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LE COMTE 


DE 



CHAPITRE PREMIER. 

TOXICOLOGlE. 


C’etait bien reellement M. le comte de 
Monle-Christo qui venait d’entrer chcz 
madame de Yilleforl, dans TinLention de 

rendre a M. le Procureur du Roi la yisite 
qu’il lui a faite, et a ce nom touteja 

VIII. 1 
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IM COMTE DE MONTE-CHRISTO. 


maison, comine oh le comprend bien, 
avait ete misę en emoi. 


Madame de Yillefort, qui etait seule 
au śalóh l&rsqu’oh ahnorięa le cointó^^t 
aussitot venir son fils pour que Fenfant 


reiterat ses remerciments au comte, et 
Ćdouard, qui n’avait cesse d’entendre 
parłer depuis deux jours du grand per- 
sonnage, se bata d’accourir, non par 
obeissance pour sa mor^, non pour veair 
remercier le comte, mais par curiosite et 
pour faire quelque Temarque a Faide de 
laquelle il put placer un de ces lazżis qui 
faisaient dire a sa mere : Oh! le mechant 
enfantj mais il faut bien quG je lui par- 
donne; ii a tant d’espritl 


-j j 


• ■ Apres les premieres politesses d’usage;, 
%omte s’informa de M. de Yillefort, 
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r— Mon mari dine chez M. le chance- 
lier, reppadit la jeuiie femnie; il-yient 
dp piGir4r ą Tipstant ep il regref:- 

tera bien, j’ęn suis stire, d’avoir .ete priye 

^ ~ k 

du bonheur de vous voir. 

Deux Yisiteurs qui araient precede le 

comte dans łe salon, e( qui le devoraient 
des yeiix, se retirerent apres le temps 
raisonnable esige a la fois par la polilesse 
et par la curiosite. 

— A proposj que fait donc ta sceur 
Yalentine? dit madame de ^'illefort a 

■ r ■ 

Edouard; qu’oD lapreyienne alin que j’aie 
Fbonneurde la presentęr ą M. le comte. 

I 

Yous .ayez une filie. Madame? de- 
manda le comte: mais ce dok etre une 
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LE CbilTE DE MÓNTE-ĆHRłSTO. 

Ć-erf la.filie de M. de Yillefort, re- 

■ H ■ - f ^ 

piĄua la jeuhe ferńme; une* filie d^un 

I ł ^ ■ 

premier mariage, une grafide et belłe 

4 - ■ ^ 

' 1 _ * ■__ i! 

personne. ' t . 


— Mais niełancolique, interrompit le 
jeune Edouard eil arrachant, pour en 
faire une aigrette a:son chapeau, les płu^ 
mes de la queae d’un magnifique ara qui 
criak de douleur sur son perchoir dore. 


Madame de Yillefort se contenta de 
dire ; ,. 

ł 

— Silence, Edouard! 

i 

' ł 

Tuis elle aj o u ta : 


— Ce jeune etouirdi a presque raison, 
et Tep^te la ce qu’il m’a bien des fois en- 
tendu dire avec douleur; car madeinoi- 


LE COMTĘ DE MOKTE-CeKISTO. 
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selle de YilleforL est, nialffre toutce aue 

' ■ ■■- ' ■ . ' i: - r^_ sJ.i —^ 

nous pourons faire pour la distrair^, 
d ULI caractere iińsie et d une humeur ta- 
citurnę qui uuit sourent a Teflet de sa 

,beauie. Mais elle ne vieni pas, lidouard: 

''' ' / 

yoyez donc pourauoi cela. 

t ' , l . , I , , - . . ■ - , t , 1 . . ! 


Parce qu'on la cherche ou elle n’est 


pas 


— O u la cherche-t-on? 


— Chez grand-papa Noirtier. 

# 4 

* Ł - j . J ' 

^ j _ ^ 

— Et elle n’est pas la^ vous croyez? ; 

— Non, non, non, non, non, elle n’y 
est pas, repoudit Edouard en ciiai:iton~ 


nant. 



'lŁ feOMTO DE MÓTf TE-Żtó(fel‘b, 


3 r ^ ' ł. „ ■ „ ^ 

ó^ est-ęllfe? Si vóus' śa^^zr. 


JVuS'i'ŁćJi: .G.i -i 

dites-le. 
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f *,'j f\ .' V ^ ^ 


U - : 


j '>"/ r' 

■ ^ r j. ^ 


^ X * - . i "r 
i-.ł 


.; ■; 


fJ-yj 


^ ^ EM tst sóus le 
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'continua lerne 


^ : - * r'\ 


ihźirrotińier, 


* rf' • : ■ ' T * F "- /Tl 

^ r -i P ^ f r^F _fc_ t_l- J-~J^ t_-^ ^ 


arit' gafćóń; eh prgśeti- 




lant, malgre les cris d‘6 śd-iilere^Ules^ihóh- 
ches vivantes au perro.qiiet, qui paraissait 
for*! tfiSrid de ćMtó‘sbir£eM;gd3iferi '- 


Madame de Villefort etendait la main 

r 

pour sonner, ęt pour indiq.uer a la.femme 

-N, v' ^ ■ ’ ' / ł V ^ —w 

de chambrę le lieu ou elle trouverait Va- 
lentine, lorsqae.celle-ci entra. 

1 ■- -L* ^ i — — — — I* r 


*:' 1 ^'[ 


j ^ - 1- - . ^ ' ił - \ jj i' 

■ Ł j ^ *- 


Elle semblait triste en efFet, et en la 


reg3a’d^45t<attenj;f1^empnt ón eht mbme pu 
voir dans ses yeux des traces de larmes* 


, -. J F ^ . ■ K 

YalendnCj que hous avoris, entraine 

^ f ' ' ' ■ - 

par la rapidite dii recit, presentee a nos 
lecteurs sans la leur faire connaitre , 


letŁSt usi'iśl ‘iVelle ^ filie de 


•disi^neuf-' ahsy 'auK ^hGveuk •ćłiataifi 
€ialratis veu1ii^ bleu^ ‘fone^S:' ta dćflaiirl- 
che łan gtiisś a^te »et J te’ niie ‘ edtOfe 

exqiiise distinction qui caracterisait sa 
^ł^e^ey seS* ma^ifiś ilabohes et efiileesYTSon 
l^ti’ taacrd, śjeś^ Jouesi th źLitiróbs 4e ftigiii v& 
c&dleurfey^iitbdnnaieńthhpremierbspecl; 
Tair d’une'de^-t:eś‘4Delles>-Aflg!at6e8 qu’ori 
a comparees assez poeliquement dans 
ieiirfi fałliu^s a^de^ cygpb5'lqiiii?miręnt. 
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Elle 'enlra^dołic, 'et lAn^yaup prós 'de sa 
'iiibr^ś' 1-dtraD'gee <łonl ehe- ai’^cril lafJt cb- 
-tefedii‘^iarler y ty i /■ eiie >$alna'sa auciine 

‘^uiaudebie de^j^óńe filie ^et eajis haiss^r 

ies yeux, aV(lc une grace qUi redoubla 
Tattention du comte. 


rv ♦ ^ ' 
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* -Gelui-ci Be leya; 
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fcąiEOMyĘ:MWS®ĘfęTOIS^- 


oh —[MadeHiflisgnę-de Sllęfoijti marbeJlęT 
:dit madame de .^YiHefortia Montp^ 
,GhrJśtp,';en; se, penjśhanjt sur son sofa et On 
moutran t de lą mąin cValgntine.:: ; •: f 


J- iJ 


r ł . 

J. J. ^ 


f * J " ^ 


M ‘^ ■ ■ t - - i 


V ^ w J* L * 


'/.Zfj 


i: Et'imonsieur lei 

/Christo^ Ęoi de łk, Ghinej emnereur de la 

'l Ji T 

:€ochinehine, ditJe jeune dróje en lan'ęąnt 


utł re 


\ 


soiirnois; a: są :seeur.- 


C- c i 


■^r-. i - 


- ipóur cettei foiSjii^madatne ^de iyillefort 
palit, et faillit s’irriter contrę ce fleau do- 
mestiGrue; gui .-repóndait i au-. nom d’E- 


.mestiąuej ąm .-reponaąu) au ^ nom a ji,- 

douard: mąis; topt ąu>eonjtraire le comte 

. - J 

rs.onritetiparut regarder renfant avec com- 

hj ■- 

cjnii porta ąu Combie la joie 
;.et rentliousiasuje.de sa m4re. 


■V 


s./ J i 


Mais, Madame, reprit le comte en 
renouant la conversation-jet ęn regardant 
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touT-a-tour madamą,de Yillefortet Va- 
ientine, est-ce que |e n’ai pas ,dęja ęu 
rhonneur de vp.us yoir quelque part, 

‘■j.. ,* 

vous et Mademoiselle? Tout-a-Pheure i V 

^ . V * ^ 1 ‘ ' *' r V» f ' ^ 'fj 

songeais deja, et quand Mademoiselle est 

• i' i ■ 

entree, sa vue a ete une lueur de plus je- 
tee sur un sourenir confus, pardpnnez- 


moi ce mot. 


*-> 1 ł Ił 


łi * 


* , ( * r 


— Cela n*est pas probable, Monsięur, 

P 

mademoiselle de Yillefort aime peu le 
monde et nous sortons rarement, .dit la 
jeune femme. : 


Aussi n*est-ce point dans le monde 

A 

que j’ai vn I\fademoiselle, ainsi que vous. 
Madame, ainsi que ce charmant espiegle. 
Le monde parisien d^ailleurs m’est abso- 
lument inconnu, car, je crois avoir eu 

H ■* J r 

■ T - 

rhonneur de. vous le dire, je suis a Paris 



jiłu?§: ś¥'vŁ"ife^^^^r- 

inettfeż'qiić: 5^ hak rip^blle ? • '• ‘ atteM^zr^'; 
Łe 'ićbi&te ' mi4 ^ siife iśbii ’ frBht 

c(5rSm6^ ^ p[)u’f' fcWnceiftfe? ■ tS^iiś ■ sfe %oliiVe^ 

nirS' i , X .. .... ^ 

^'" . T ►‘■'i ^ f j -w ^ ^ 

i ^ } i (T ’ 
i ": 




~Aonrioo-;.f‘.:i .ci/iiiaa 'iifi^YL'')-: //t> t.-.v--.^ 

— Non, cest au dehors... c est... je ne 

, . ' .Jt-Lp: ‘rj 

sais pas.,, mais il me semble que ce soti- 



espeee 

molśelle^ teńkit dei flóurś a ia^iń^aln f 
fant ćónfait a^pres to 'Beab- pabS 
jardin, et vóus, Madame, vo\is 
une treille en bercęau... Aidez-moi donc. 



. s 






-be ■ ‘ ąue'' aes ‘^noses -•'^qiie je 
vótiś' dtó :la al’e>'»vtofe ■ rappfeliellt \rieif .‘-^ n ?: 

'.i..:fii ,Paif;L'.o'U 
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- Noń, ett •^źMtl;'?ipóttM**iif£faafnfe 


, f ^ f r 
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de yillefdrt; et cepeildaiit il iWe gfeiiffile) 



F . 'i b / * * 
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que śi je Yoto ayaiś fóticbnfrb 




* 



^iieląiie part, Toii^f souY6tiir'Ś6Pait^estó 

* 

^Meseńt a ma 

.'••07'-' ■ - ' 

*■ -- - y ■- 





" ' I " ■ "T ■ ' 1 t ^ ^ 

'i ł*)i'Ł 4 i , l ' t 


! 'i 


— M. le Comte nous a \us peut-etffe 
en Italie, dit timidement A^alentine. 


' ' En edfei;, eri lialie. /. d’efet posśi- 

* * ‘ . . 

Me, dit iidnt^Chrlsió.' Vóus avfeż Toyagć 
-eii IfeGe/MkdemciSfelle? 




tM 


f * 


/ * 
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-■'fłr 
^ i 1 ^ 


W r 




— Madame et cAoi nous y ^Udmes il y 
a deu3: aiiśi Les tnddeeins eraignaient 
pour ma poitrine et m’avai8nt reconi^ 
tóandd r& de jNaples. Nóns paśsamerpar 

■I 

Bologne^ par Peroiise et par Pióme. 


Ahl c’e5t ■\Taij Mademoiselle , s’e~ 

1 * ' * ■ ’ . ■: ■■ 

-eria Monte-Christb, ćomnie si eette sim- 

ple indication suilisait a fixer tous ses 

souvenirs. C’est a Perousc^ le jour de la 

^ ■ ■ ■ 

Eete-Diea, dans łe jardiii de rhótellerie 
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.Lii' .1 Cii/i .Ł .'Tu a J .'U-. = .',ł1 

de la-,Poste, ;ou,le ,hąs.ard noiis, ą re.TOis, 
vous, Mademoisellę^ ;y,otrę dis et nxoi,^ q,uo 

l -tl 

je. me rappeile avoir eu Fhonneur de vous 


.Yoir. i . A - 

-J -* . w li ^ ^ 


■ ; X > ^ r' r r Z'' j'- 

i .F V >p r . ■ ^ t J 




L' i 


: k 


< - > 


* . ł r r 1 ' ju * I - -( * 


(1 * 


p r 1 . J-' ^ I - ' - F F y f ' * ■ 

-K /.I i i J1 i 




ffj 


^ Je me rappeile parfaitement Pe- 
.rouse, Monsieur, et 1’hótełlerie de la Poste, 
.et la fete dont vous mC' paclez, dit tna- 
damę de Yillefort; mais i-aijbeau inter- 

# ' j. * i o J H,, ' - J ■ J k -I J ( . , ‘ 

roger liies souvenirs, et j^ai honte de mon 
peii de, memoire^ je ■ ne mę souviens-,pas 
d’avoir eu rhonnetir de vous voir. ? 


ł ' ■ 


, — C’est etrange, ni moi non plus, dit 
Yalentine en łevant ses beaux yeui sur 
Monte-Christo. 


Ąh ! moi je m’en souviens, dit 
•Edouard. 

' ł . 




I. 

Je vaiś vous aider, Madai^e, reprjt 
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L h r 

ie comte. La journee ayait ete brillante ; 

• t 4 , 

vous attendiezdeschevaux qui n’arrivaient 
pas a cause dela soleiinite. Mademoiselle 
s’eloigna dans les profondeurs du jardin, 
et YOtre f^s disparut, courant apres Toi- 
seau. 

£ 

I 

P 

— Je Tai attrape, maman; tu sais , 
dit Edouard, je lui ai meme arrache trois 
plumes de la queue. 

— Yous, Madame, vous demeurates 
sous le berceau de vigne; ne vous sou- 
Yient-il plus, pendant que vous etiez as- 
sise sur un bano de pierre et pendant que, 
comme je vous Tai dit, mademoiselle de 
Yillefort et ]\I. votre fils etaient absents, 
d’avoir cause assez longtemps avec quel- 
qu’un ? 


Oui, yraimenL oui, dit la jeune 


r 


U IM COilTIJ m lyrpNTE-CHRIgTa, 


• lf-^ 


ł'J . 


■' L. 


fęmme en rpugissant, je m’en spiiyiens^ 

^ m. ^ r ^ w. ^ ^ 

ayec un tomme. envelpppę d’un Ipng 
manteau de laine....^ avec un medeein, 

r ~ f ' ■ ' / •' r ■ - ^ ' . < L ’ r r . -‘ r f 


j - I - 


je ęrpis 


I- _ 'y I ł .■■ V ■■ ■^- 


— Justement, Madame; cet Eomme^ 

- - - 

c’etait moi; depuis quinze jours que j’Ea“ 
bitajs, danś pette hotellerie, j’avais gueri 
mpn 'yalęt dc pb.ambre de la fievrę. etriapo 


\ y 


hóLe de lajaunisse, (Je soptę qije l’pn me 
regardait comme un grand docteur. Nous 

I 

/causames longtemjajs, Madame, die choses 
differentes>.dą de ^aphael, des 

jnmufg;, de§ -«P6jtumęjS., de c.ette fanieuse 

^ H ł ^ 


srf in ’' 


aqu a-iomua ^: ia<^na:' quej ques personnes, 
vous ayak»dn dit^ jSe cróis^ eonseryaient 
encore le sećret a JPeronse. 




— Ab! c’est vraL dit vivement ma-- 
damę de Yillefort avec une certaine inauie- 
iwdę, ię rąpppllę, .: . . ,■ 


f 


LE COl^lTE DE ^IOKTE-CHRlSTO, 15 

— Je ne sais plus ce que vous me dites 
en deiail, Madame^ reprit le Comte avec 

F 

une parfaite tranquillite, mais je me sou- 
viens parfaiLemenl que, partageant a mon 

I 

sujet Terreur generale, vous me consul- 
lates sur la sanie dę mademoięelłe de^^il- 

łefort. 

/ 

A 

— I\Iais cependant, lllonsieur, vous 
etiez bien reellement medecin, dit ma¬ 
dame de ^ illefort, puisque vous avez 
gueri des malades. 

i 

* > - ^ o ; ! ł ■ 

— IMoIiere ou Beaumarchais vous re- 
pondraient, Madame, que c’est justement 
parce que je ne Felais pas que j’ai non 
point gueri mes malades, mals que mes 
malades ont gueri; moi, je me contente- 
rai de vous dire que j’ai etudie assez a 

* " * J ! _^ 

fond la chimie et les Sciences naturelles, 

' " ■ ' .^ ^; f 
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mais en amateur seulenient,... vous córa- 
prenez. 

^ ‘ . -I ^ V ^ _ 

[ - ^ \f 

En će moment six heureś sonnereiit. 

■ 

^ 4' ^ ^ ^ . , , 

- . —Voila six heures, dit madame de 
Yillefort, visiblement agiteej Ei’allez-vous 
pas voir, Yalentine, si votre grand-pere 
est pręt a diner? 

' ' I 

Yalentine se leva, et, saluant le comte, 
elle sortit de la ch ambrę sans prononcer 
un seul mot. 

1 ’ i 

— Oh! mon Dieu, Madame, serait-će 
donc a cause de moi que vous congediez 
mademoiselle de Yillefort? dit le Comte 
lorsque Yalentine fut partie. 

1 

— Pas le moins dn monde, reprit vi- 

— ■ ■■ ■ J Ji_ J ^ ■ '1 

Yementlajeunefemrae; maisc’est Pheure 


lE ĆOMrE DEMOŃ'rE-ĆHRlŚTÓ. 


a laąuelle nóus faison^ faire a M. Nóirtier 

le trisle rfepiis ąui soiilien t sa triste exiś- 

tence. \ouś savez, Mońsieurl daris' auel 

' 1 

+ ■■ 

etat deplorable est le pere de mon mari? 


L"- F . - _ , - 

—-Oni, Madame, M. de YiUefort m’en 
aparle; une paralysie, je crois. 


1^ 11 ^ t li". 


— Helas! óui, il y a ęliez le pauvre 
Yieillard absence complele de nióuvement, 
ramę seule veille dans cette machinę hu- 

: ^ ' ' r 

mainę, et encore pale et .tremblante, et 
commeune lampę prete a s’eleiDdre. Mais 
pardon, Monsicur, de vous enlretenir de 
nos inforlunes domesliąnes, je vous ai in- 
lerrompu au moment ou vous me disiez 

J ' H ■ J 

que vous etiez un habile chimiste. 


— Oh! je ne disais pas cela, Madame, 
reponditle comte ayec un sourire; bien 


viu. 


A8 
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-au Gontrairej i ’ai etudi e; la = ęjl parce 

„que, dGcijd® particujieręniept ęn 

{Orięrjit,, i’ai.cVauljqL suivre ręxęp:iple du roi 

f 

'Mithridate. ^ . 


ł* ■ - - 


;—’ 3fli7irid^tęs, r.ex Poniicus.^ dit Te- 

- ^ * ' ' ■ - ■. w' , , > -'j - ' ■' 

tourdi en decoupant des silhouettęs dans 
un magnifique album, le "meme quł tie- 
jęunait tpus les matins avec une tasse de 

VCf ^ V’ -L .Mj i . * i? -'! __ 

poisoń a la creme." 

' n ' ' r '’v ' .;^.- 


‘ • ‘ # -Ii 


rr* * 

^ . t ’ ' r ■ : ^ 

- ^ . J 4 4 / 


"f/:: 


Edouard! rnecłiant eiifantT s^ećria 
m'ada"me de'ViIlefoften arrachant ce l^e 

f\ ' t ^ I ■,'’S " ■ ! ■ / • ' . ‘ - 

mains de son fils , vous etes 
insuppbrtabie, vous nous etourdissez. 

ł ^ N h - ^ r ł_ . ^ ^ 

Ląissez-nous^ etąllez reioindre votre soeur 

^ i . f ^ . r- > , ^ ^ 

"Valentine chez bon papa Noirtier. 


* p f 


L’album!. *. dit Edouard. 


Conunent, Falbum ? 
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Oui, je yeux ralbum... 


■> t 


Poiirquoiavez-vous decoupe lesdes- 


sins £ 


^ . 1 

Parce que cela m’amuse 


i-j 


Allez-vous-en! allez! 


Je ne m'ea irai pas si Ton ne rae 
donnę pas Fajburn, fit en s’ę.ŁabUssatit 
dans un grand fauteuil i’enfant fidele a 
son-habitude dene jamais ceder. 

■T ^ 

. Tenez, et laissez-nous tranąuille, 
dit madame,de yillefort; et elłą donną 
Falbum a Edouard qui partit accojpapą- 

gne de sa niere» 

' ^ 

" H ’ . , 

Le comte suivit des Yeux madame de 
Yillefort. 



ib iM cbr\rrEt)E'MbNTE-CH^^ 


"■ I ■ " ' _ 

— Yoyons śi elle ferrtief a la pointę der- 
ri^e lui; murmura-t-iL 




j j 


- I j 


r . ł 


y 

Madame de Yillefort ferma la porte a vec 

\ 

le plus grand soin dęrriere renfąnt: łe 

iljj. „i.*, o, ' " .j ‘ 

comte ne parut pas s’en aperceyoir. 


■■ ^ -ł 


I '' ^ 


" k 

O 


f i T - f 


Puis en jetant un dernier regard au- 
tóUr d'elle, la jeune feińme revint s’asseoir 


śUi* śa causeuse. 


k , 


‘ r t •. 


1 . ' 


.1 


h h 

^— Permettez-.moi de .tóus faire; obserrT 
ver, Madame, dit le comte avec cette bom 

r ' ' 

hoinied^e nous iui connaissons, que vous 
^tes bien' >severe pour će char mant es- 
piegle. , ^ 


I « ^ 


— II le faut hien, Monśieur^ repliąua 
rnadairie de Yillefort ayec - un yeritable 

K 

aplomb de mere. ... = 
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/, C’est son Coniellus Nepos queróci- 
tait M. Edouard en parł ant dn roi Mithri^ 

P 

dale, dit le comte, .eL vous ravez interr 

i 

rompu dans une citation qui prouve que 
son precepteur n’a point perdu son temps 
avec lui, et que Yotre fi-ls est fortarance 
pour son age. 


— Le fait est, mpnsieur le Comte, re- 

^ ■ L.- - 

prit )a mere flatiee doucernent, qu^il a une 

-I- 

grandę facilite- et qu’il apprend tout ce . 
qu''ii reut. II n’a qu’un defaut, c’est 
d’Qtre trop Yolontaire; mais, a propos de 
ce qu il d isait, est-ce que vous croyez, 
par exemple, monsieur le Gomte, que 
]\łilhridate usat de ces precaulions etque 
ces precaulions pussenl etre efficaces? 


— J’y crois si bien, Madame, que moi 
qui Yous parle, j’en ai use pour n’eLre pas 
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et a 


empói^btine a Naples, ^ 

■ * i- ' ł 

Sinyriie, 'ć’est-a dii’e datiś tfoife oceasiotiś/ 

“ + ■■ 

óii, sanB cette prećautión, j^aurais pii 
ma vie. 



Et le iińoyen Yous a reusSi ? 


Parfaltement. 


— Oui, c’est vrai; je me rappelle que 
vonsjn'aVez deja racoiite quelque chose 
de pareil a Perouse. 


I 1 


— Tratment! ifit le comte avec une 
śiirprise admiraMemeiit jouee; j e ńe nie 
rappelle pas, moi. 

I 

—Je vous demaiidai si les poisons agis- 
saient egalement et avec une semblable 
energie sur les honimes du Nord et sur 
les homines du Midi, etvo_us-me repón- 
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r 

^ites tneme ^que Ifeś tetiiperamfeńtś frotds 
et lymphatiques des septenlrio'nau'S: łie 
presentaient pas la meme aptitude que 
la riclie et eaergiqtie natul’e des geiis du 

I 


— C’est vrai, dit Monte-Ghriśto ; ^’ai 
vu des Russesdeyorer, sansenetre incom- 
modes, des substatice3Tegetalesqui eus - 
sent tue infailliblenient un Napolitain ou 
lin Atabe. 

— Ainsi, vous le croyez, le resultąt se- 
rait encore plus sur cliez nous qu’en 
Orient, et aa niilieu de nos brouillards et 
de óQOs pluies, un lionime ś’liabituerait 
plus facilenient que sous une plus cha u de 
latitude a cette absorption progressiye du 
poison? 

* 

— Certainement; bien entendu toute- 



24 


LE CJOM^rE DE MONTE-GHRiSTO 


'ais qti’on ne sera premuni ,qTie, contrę ,le 

* .1 1 L 

^i\tQ.c\ir\ 


i^^-T- Oui ,, je comprends ; et jCominent; 

vous habitueriez-vous, vous, par exem^ 
ple^ ou pliitót comment vous etes-vous 
habitue? 

, ^ I 

’ " t 

' - ^ ■ ■ J . n 

. - ■ , ■ ■ ^ s . . ■ ■ ■ H- . l 

— C’est bieti facile. Supposez que %"ous 
sachiez d’avance de quel poison on doit 

user contrę vous. supposez que ęe 

poison soit de la.brucine, par exem- 

ple..... 


— La brucine se tire de la fausse an- 
gusture (i) , je crois, dit madame de Vil- 
lefort. 


'(1) Brwoea ferruginea. 


ł J 
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— Justement, Madame, rępondit 

r * ^ H 

Monte-Christo; mais je vois qii’il ne me 
reste pas grand chose a vous apprendre, 
receyez mes compliments; de pareilles 
connaissances sontrares chezlesfemmes. 


—Oh! je FaToue, dit madame de Vil- 
lefort, j ’ai la plus yiolente passion pour 
les Sciences occuUes qui parlent a i’ima- 
ginatiou comme une poesie, et se resol- 
yent en chiflres comme une equation al- 
gebrique; mais continuez, je vous prie, 
ce que yous me dites m’intere:se au plus 
haut point. 


— Eh hien! reprit Monte-Chrislo, sup- 
posez que ce poison soit de la brudne, 
par exemple, et que vous en preniez un 
milligramme le premier jour, deux milli- 
grammes le second, eh hien I au boul de 



4ii voSś Ątifez uti' ćfeii 


~jiil l - . .' j.' •!’ .V l‘-V .', ■'.•‘i"' I « I iwi’T^.:: i O Ił 

au bout de vingt jours, en augmelitant 
d’uniiutr^ milligrfirnme, vóuś aufeż tróts 


ł - - r - 

h. ^ my j. ^ t 


'■ .■ hi J A/ i i ^ 


centigrammes, c est-a- 

J- K . I . ^ _ F 



une 


j , L \‘r:j > 11 -^ j 

^ ^ ^ 





^ J l. ^ 


que 


i-!, ' »'ł 


vous suppbrterez sans inconyemerit, bl 
qui serait deja fort dangereuse pour une 




■ r 



autre persóńne 'qm n^utirait paś 
metiieŚ Jjretiautiónś que‘vduŚ'; ^eniin I ku 
bóut A’tin‘nib^ś, enbuvant de Teau' dans' 
la menie ćarafe, vóuś tueteż la pefśbnlie 
qui aura bu ćette' eail en meme teńipś 

i '"" ^ ' m " ^ ~ 

que vous, sans vous apefćeVoir autrement 
que par un Simple maraise qu il y ait eu 
une substance veneneuse qublcbnque 
melee a cette eau. 


f / f 



ne ćónriaiśśez pas {i’axi£fe 
contre-poison / ^ : 


Je ri’en ćónnais 


pas 




Efe cD’aiirETbfi'iviÓŃ'iriE-cńktśt6. 
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— j a'N’als śouYent lu et rfelu tiette his- 
tbitede ItfithHdate, dlt madatne de Yille- 
fort peiisive, et je ravais prise pbur iirie 
fable. ^ 


— Non, Madame; contrę l’habitude de 

rbiSlcire, <c’6St tine Yerite; rmais će^ąue 

vou5'nie dites-ia, Madame, ce que vous 

me demandez n’est point le resultal d'une 

ąuestion capriciense, piiisqii’ii y a deax 

% 

ans deja ^^ous m avez fait des questions 
pareilles, et que yous me ditesque depuis 
lonfftemns cetle. Jiistoire de Mitliridate 

<J 1 

vous preoccupait. 


—’C’est vrai, Monsieur, łes deux etudes 
farorites de ma jeunesse oiit ete la bota- 
nique et la mmeralog:ie ; et piiis, quand 
i’aiati pląs tard que Temploi des simples 
e 5 pliquait souvent itoute i’histoire des 
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COMTE 

i ^ : V ' - * ► J 



l V jr 


* '- 


*-t 


peuples et toute la. vie. des, indiyidus d’0- 

■ - ł ^ ^ ^ ^ l',^ 1_--' 1."^ r ."-L. 


L 

rienty compie les fleurs expliquent toutą 
leur pensee ampureuse, j’ai regrette de 
n’etre pas homme, pour devenir uń .Fla- 
mel, un Fontana ou un Cabanis. 


'—;D’autaiit plus j Madame, reprit 
Monte*Christo, que les Orientaux ne se 
bornent point, comme Mithridate, a se 
faire des poisons une ciiirasse, ils s"en 
font aussi un poignard; la science devient 
entre' leurs mains non-seulement une 

■k 

arme defensive, mais encore fort souyent 
ofFensiye; Tune leur sert contrę leurs 
souffrances physiques, Tautre contrę 
leurs ęnnemis; avec Topium, ąvec la 
belladone, avec łe łiatchis, ils se proęu- 
rent en r6ve le bonheur que Dieu leur a 
refuse en realite; avec la fausse angusr 
turey. le bois de couleuvre, le laurierce- 
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riśe, ils ehdorment ceiix qui vóudraient 
reveilier. II n’est pas lińe de ces fem- 

ł I 

Ińes, egyptienne^ lurąue óu grećąue , 
'qu ici Yous appelez de bońiies femm^ś^, 


'qui‘ ne saćiie en fail de chiińie de’ qu6i 


stupeiier un medecin, et er fait de psycho¬ 
logie de quoi epouvanter iin confesseur. 


j i ^ ^ . 

— Yraiment! dit madame de, Yillefort 

' Ł - ^ ... . , - ► - ^ 

•dont les yeux biillaicnt d’un feu etrangę 
a cette conversation. * 


• — Eh, mon Dieu! oui^ Madame, con¬ 
tinua Monle-Gliristo, les drames secreis 
de 1’Orient se nouentet se denouent ainsi 
depuis la planie qui fait aimer, juśqu’a 
* la planie qm fait mourir ; depuiś le breu- 
vage qui ouvre le ciel, jusqu’a celui qui 
Tous plonge un homme dans Tenfer. Ii 
y a autant de nuances de touS“ genres 


i 


1 
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a de capricąs ęt de biząTredes 
dans ]ą naturę huiueUie, pb,ysiqvie>ęt 
morale, et, ie dwai plus, l’artde ces clii- 
inj ^Ijea ,^ait.. aęęempa,o<Jęr a dmirą.blę^ę,^t 

ie remede et le mai a sesbesQin§;d’ąpiou^ 


t ^ i 'r.'* tJ 


Ł, !■ t >■ 


apipur 


i 


desics de ^engeancąj ^ 


li . 


■ : i ;i; 


j . ł \ 




— Mais y Monsieurreprit la jeune 
feittttie/ ćes śoei^teś órientaleś au’ milieu 

\ j * • - - 

d.es(^ijbiles ‘ V6tiś' arvez passe tine- partie de 


votre existence, soiit 


r '' TI o ■ f ‘ ^ 




ues 


comme les contes qui nous vieimeiit de 
leui? Jieau i pays,;- ^mi i hoiilme y peiit donc 

h ■■ 

etre. siipprim.e iHip^iemeBt.j clesl ;doiię 
emcealite la . liagdad ;ou Ja Basśpja 4? 
id.\6alland?rLes śxiltans-etłeą dzirs qui 


/ • 




■i^egissent. eqs societea et .qui constitueut 
ce qia: bu appelle en France, le gauYąjrne- 
mentl^. sent .donc; iserieusemeiit des, .Ha- 
Eoitn?-^l-Ea5.child st. des Giaffar qm nop* 


1 
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seulepieDt pardonnent. a un empoison- 

H ^ t i 

Depr^- jnais encore le font premier mi- 
:ni^trp ,ąijle crime a ete ingenieus, et qm. 

cąs^en font^grayer Thistoirę en 

i. ’ > • - i J t j . 

Jetoeą gr pom^ se divertir aux heiires 

‘. V ' .ji.- ^ ;,:r\ 

4 ie 4enr emmi ? 


^ ł . . 

- ^ * ..JA 


* - . w T . " ■ T T 

f ^ ' i. i _^ 1 » 


^ J 


V I 

^ - Jl # J! > 


' — Kon/Madame, le fantastiąue n^existe 
^ius ńieme en Orient-/ il.y a ła-baś aussi:, 
deguises śbtis d'’aiitreś noms' 'et ;cach<^ 
sous d’autTes costumes, des ćórnmiissaires 
de pdliće, des j u ges d*jristruclion, ‘;d€fe 

^ r 

pfocdreurs dii roi et ■ des expertSi: <Onjly 
pend i on y dćcapite et Ton y empale 
tres-agreablement les triminels; mais 
ceux*ci, en fraudeurs adroits, ont sud^ 
pister la juslice humaine et assurer le 
succes de leurs enlreprises par des eom- 
binaisons habiles. Chez nous^ un niais 

” *■ A 

póssede dii demon de la haine ou de la 


t 
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ciipiditG, cjiii 3. iin ćiinśini ti!^d6truJT6 dti 
un grand parerit a ańniim^^ s en va chez 
epicTer, liii dónhe uń faux nom 'qtii 
ie fkit dećbuvnr ^bien" mietik qtle ‘ 'śóh 
nóm veritabie; bt’Vcbete ;sous^ 
que les rats Tempechent de ^fló^mit, ćinq 
a six grammes d^arsenic; s’il est tres- 
fadroitr, il va ęb^z; cinq qu ;six epiciers, et 
A^Ojest quepinq.a six fois mieux reconpu; 
-pins:, ąuąnd il possede son.specifique^ ii ad- 
mihistreasonennemi, ason grand parent, 

une dose d’arsenic qui ferait crever un 

-^1 

mammouLti ou. un mastpdpnte;, et qui, 
sans rime ni raison, fait pousser a ia vic- 
time des hurlements qui mettent tout le 
quartier en emoi. Alors arrivent nnę nuee 
d^agents de police et de gendarmes; on 
envoie chercher un medecin, qui ouyre lę 

mort, et recolte dans son estomac et dans 

^ + 

j h 

ses entrailles l’arsenic a la cuillere. Le 


.■ r r * i 
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lendemainj, cent journaux racontent le 
fait avec le nom de la yicdme et du meur- 
trier. Des le soir niemej l epicier pu les 
.epiciers, rientou riennent dire: w C’est 
moiqui ai yendu Tarsenic a Monsieur * » 
et plulót que de ne pas reconnaitrę Tac- 
ąuereur, ils en reconnaitraient vingt; 
alors le niais criminel est pris, empri- 
sonne, inlerroge, .confrpnte, confondu, 

. condanine et guillotine ; ou si c'est une 
femme de quelque valeur, on renferme 
: .pour la Tie. Yoila conime vos Septentrio- 
^naux entendent la chimie, Madame. Des- 
rues cependant etait plus fort.que cela, 
je dois l'avouer. 


I 

' '— Que voulez'VOuSj Monsieur? dit en 

I f ' ■ " 

riant la jeune femme, on fait ce qu’on 
peut; Todtie monde n’a pas le secretdes 
MMicis OU dds ^Borgia. * 


'. i j i j 


vm. 


3 
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^— Maihtenant, dit le comte en haus- 
sant les epaules, voulez-vons que je vous 

w * * 

dise ce qui cause toutes ces inepiies. 
C’est que sur vos theatres, a ce dont j’ai 
pu juger du moins en lisant les piece-s 
qu’on y joue, on voit toujours des gens 
ayaler ie contenu d’une fiole ou mordre 
le chaton d^une ba^ue, et tomber raides 

mortsj cinq secóndes ąpres, le rideau 

< 

baisse ; les spectatears sonf disperśes. On 

f 

ignore leś suites du meurtre; On ne vóit 
jamais ni le commissaire de police avec 

I 

son echarpe, nile capóral avecses quatre 
hommes, -et cela aiitoriśe beaucoup de 
pauYres cerveaux a croire queles chosps 
se passent ainsi. Mais sortez un peu de 
■Frapce, allęz soit a Ąlęp], soit au Caire, 

ł- _ 

soit seulement a Naples et : a Ronie, et 

h ^ t 

yous yerrez passer par lea riies des gęns 
droits, frais et roses, dont le Riabie boi- 


t - 
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teux, s’ii vous effleurait de son manteau, 
pourrait yous dire : « Ce Monsięur est 
empoisonne depuis trois semaines, et il 
sera toul-a-fait mort dans un mois. w 

— Mais alors, dit madarrie de Yille- 
fort, ils ont donc retrouYe le secret de 
celte faineuse aqua lofana que Ton me 
disait perdue a Perouse ? 

— Eh! mon Dieul Madame, est-ce que 
quelque chose se perd chez les hommes? 
Les arts se deplacent, et font le tour du 
mondej les choses changent de nom, 
Yoilatout, etle-Yulgaire s’y trompe j mais 
c’est toujours le meme resultat, le poi- 
son. Chaque poison porte parliculiere- 
ment sur lei ou tel organe; Fun sur Fes- 
tomac, Fautre sur le cerveau, Fautre sur 

f 

les intestins. Eh hien ! le po^on determine 
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unie {;oux^ cette totix uiie fiuxion de poi-? 

ł * 

t 

trine, ou telle -autre inaladiep 



uee 


au livre‘de la screńee, cę qui ne renipeT 
che paś d’etre parfaitemeiit^ mortelle>i€t 
qui, ne le fut*elle pas, le deviendrait 
grace aux remedes que lui administrent 
Jes .naifs medecinS; en generał fort mau^ 
^.vais ćhimistes, et qui tourneront pour ou 
contrę ia maladie, comme ił vous płaira, 
et Yoila un homme tue avec art et dans 

h 

toutesMs ręgles, ;sur lequel Ijajustice n’a 
rien a ąjjprendrę, ęoniine disait un hor- 

p ■ 

'rible chimiste de mes amis, rexcelient 
■ ahbe Adelmonte de Taormine, en Sicile, 

^ - i \ y ' . ■ r r - S r ^ 

: lequel avait; fort etudie ces phenomenes 

' ł. ' 1 

•nationaux. . . . r 


- ■ li* 

> ^ i 




— G’est efFrayant; mais ć’est admira- 

_J — 

bleV dit la jeune femine itnmobile d^at- 
tehtibń‘5 je croyais, je ravóue, toutes ces 
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histoires des inyeations du moyen age. 

■ 

— Oui, sans doute^ mais qui se sont 
encore perfectionnees de nos jours. A. 

w 

quoi donc voulez-YOus que serve le temps, 

I 

ł 

les encouragements, les medailles, les 

* 

croix, les prix Monthyon, si ce n’est pour 
mener la societe rers sa plus grandę per- 
fectiou? Or Tliomme ne sera parfait que 
lorsqu’il saura creer et detruire comme 
Dieu; il sait deja detruire, c’est moitie du 
cliemin de fait. 

— De sorie, reprit madame de Yille- 
fort reyenant invariablement a son but, 
que les poisons des Borgia, des Medlcis^ 
des Rene, des Ruggieri, et plus tard pro- 
bablement du baron de Trenk, dont ont 
tant abuse le dramę moderne et le ro- 

I 
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— Etaient des objets d;art> Madame^ 
pas autre chose, repondit le comte. 
Croyez-vous que le.vrai savant s’adresse 
banalement a l’individu meme? Non pas. 
La science aime les ricochets, les tours 
de force, la fantaisie, si Ton peut dire 
cela. Ainsi, par ekemple, cet excellent 
abbe Adelmonte, dont je vous parlais 
tout-a-riieure, ayait fait sous ce rapport 
des experiences etonnantes. 

— Yraiment! 

Oiii,. je vous ęn citerai une seule. 
II avait uri fort beau jardin plein de le- 
gumes, de fleurs et de fruits; parmi ces 
legumes, il cboisissait le plus honnete de 
tous, un chou par’exemple. Pendant trois 
jours il arrosait ce chou avec une disso- 
lution d^arsenic; le troisieme jour^ le 
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chou tombait malade et jaunissait, c’etait 
le moment de le couper; pour tous il pa- 
raissait mur et coiiservait son apparence 
honnete; pour Tabbe Adelmonte seul il 
etąit empoisonne. Alors il rapportait le 
cliou chez ]ui, prenait un lapin, Tabbe 
Adelmonte ayait une collection de lapins, 
de cbats et de cocbons d’Inde qui ne le 
cedait en rien a sa collection de leffumes, 

O * ^ 

de fleurs et de fruits : Tabbe Adelmonte 
prenait donc un lapin et lui faisait nian- 
ger une feuille du chou; le lapin mourait. 
QQei est lejuge d’instruction qui oserait 
trouver a redire a cela, et quel est le pro- 
cureur du Roi qui s'est jainais avise de 
dresser contrę M. !Magendie ou M. Flou- 
rens un requisiioire a propos des lapins, 
des cocbons d’Inde et des cbats qu’il a 
tues? Aucun. Yoila donc le lapin mort 
sans que la justice s’en inquiete. Ce lapin 


i ; 
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mórt, Fabbó Adelmorite le fait vider 
śa cuisiniere et jette les intestihs suriiń 

. i * 

fiibiier. Sur će fumier, il y a une poiile, 
elle becąuete ces intestins, tombe małade 


a son toiir et meurt le lendemain. Au mó^ 
ment ou elle se debat dans les conYul- 
sions de Tagonie, un yautour passe (il y 
a beaucóup de yautoiirs dans le pays dA- 
delmónte), celui-la fónd sur le cadavre, 

' ^ k 

Femportó sur un róćher et en dine. Trois 

h 

jours apres, le pauvre yautour, qui de^ 
puis ce repas s’est trouye constamment 
os^, se sent pris d’un etourdisse- 

ment, au plus haut de la nue, il roule 

1 . 

dans le yide et vieńt tomber lourdement 

I 

dans yotre vivier; le brochet, Tanguille 
et la murene mangent goulument, yous 
sayez cela, ils mordent le yautour. Eh 

h 

bieni supposez que le lendemain Fon 

■■ F 

serye sur yotre table cette anguille, ce 
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brochet ou cette murene, empoisonnes a 
la ąuatrieme generation, votre coiivive, 
lui, sera empoisonne a la cii^iąuieme, et 

I. 1 ■ H ■ 

mourra au bont de huit ou dix jours de 
douleurs d’entrailles, de maux de cdeur, 
d’abces au pylore. On fera Tautopsie, et 
les medecins diront: 


— Le sujet est morl d’une tumeur au 
foie ou d’une fie^Te typhoide. 

— Mais, dit madame de Yillefort, tou- 
tes ces circonstances, que vous enchainez 
les unes aux autres, peuvent etre rom- 
pues par le moindre accident ; le vautour 
peut ne pas passer a teraps ou tomber a 
cent pas du vivier. 

#■ 

— Ahl Yoila justeinent ou est Fart; 
pour etre un grand chimiste en Orient, 
il faut diriger ie hasard; od y arrive. 


1 i 
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Madame de. VilIefort etait reyeiąse, et 


ćcoutait* 


j 


i 


. ::— Maisy dit-ellę/ Tarsenic est indeler: 
bilef de quelque faęori qu’Gn rabsońbe;^, 
il se retro uyera dans le corps de rhommey 
du moment ou il y :sera eńtre en quan- 
tite suffisante pour donner la mort. 


Bień! ś’eCrk Slontś-< 








ł 


I 

Voila justement ce que je dis ą ce bon 


^ ' r . r 

II rMecbit, sourit, et me repondit par 

t ' *'**.' ^ I ' , 

un proYerbesicilien, qui est aussi, jecrois, 

■ r I ' ' ' " ' ■ . . 

un proyerbe franęais : « Mon erifant , le 

I I ' / 

monde n’a pas ete fait en un jour^ mais 
en septj reyenez dimanche. » 


_ _ I - ł -I 

Le dimanche suiyant, je ręyinS; au lieu 


ŁE COMTE DE MONTE<1HRISTO. « 

I ■ i 

d’ąvoir arrose son cliou avec de 1’arseniG^ 

il ravaitarrose avec une dissolution desels 

• + ■ ... 

a base de strychninę, sirichiios ^colubrinuy 
comme disent les savants. Cette fois le 

n 

chou n’avait pas l’air malade le moins 
du monde^ aussi le lapin ne s’en defia- 
t-il point;, aussi ciną minutes apres lela- 
pin etait-il mort; la poule mangeale la¬ 
pin, et le lendemain elłe etail trepassee. 
Alors nous finies les yautours, nous em- 
portames la poule et nous rouyrimes. 
Cette fois tous les symptómes parliculiers 
ayaient disparu, et il ne restait que les 

t ■ ' ' j 

symptómes generaux. Aucune indication 
particuliere dans aucun organe; exaspe- 
ration du systeme nerveux, voila tout, et 
tracę de congestion cerebrale, pas da- 

yanlage; la poule n’avait pas ete empoi- 

] 

sonnee, elle etait morte d apoplexie. C’est 
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uh ćasrare cheż Tes poiiles, je łe śaiŚDiehj 
maiś' fort eómihun chez les homińesV 


' ‘Madame de Yillefort parai&sait de plus 


en mus tereuse. 


' 1 r 

: 


+' "i I I . ' " . * ^ h ' 

— C’est bien heureiiż, dit-elle, ąiie de 
pareilleś substances ne piiissent etre pre- 

J i r' i " '■ ■ ^ - 

parees que par des chimisteś, car, enve- 
rite^ la moitie du monde empoisonnerait 

- H ' . ^ I - , 

_ V ł * * . f 

: autre. 


l*ar des chimistes ou par des per- 

ł ■' * ' f ~ *, f ^ ^ I j 

spnnes qui s’occupent de cliimie, repon- 

1 _ , i-łi-i ■‘i , j * ^ 

dit negligemmeńt Monte-Christo. 


— Et puis, dit madame de Yillefort 
s’arrachant elle-meme et avec effort a ses 

- r - . , ^ ^ ' 

pensees^ si savamment prepare qu’il soit, 
le crime est toujours le crime: et s’il 


f 
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echappe a rinvestigation humainfe, il n^e- 
oliappe pas au regard de Dieu. Les Orien- 
taux sont plus forts que nous sur les cas 
de conscience et oht prudemment sup- 
.prime Fenfer, voila tout. 


— Eh! Madame, ceci est un scriipule 
qui doit naturellenient naitre daris une 
ame honnete comme la YÓtre, maiś qui 
en serait bientót deracine par le raison- 
nement. Le mauvais cótó de la pensee 
humaine sera toujours resum(^ par ce pa- 

■ł Ł 

radoxe de Jean • Jacques Rousseau, vous 
savez. — Le mandarin qu’cin tue a cinq 

I 

'^mille lieues en levant le bout du doigt. 
— La vie de Tbomme se passe a faire de 
ces ćboses-la, et son intelligence s’epuise 
a les rever. Vous trouvez fort peu de'gens 

ł H 

qui s’en aillent brutalement planter un 
couteau dans łe’ cceur de leur semblable 


/ 


ł 
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ou .qui łui administrent, pour le fairedis- 
paraitre de la siirface du globe, ęette 
ąuantite d’arsenic que nous dlsions tout^ 
a^rheure. C^est la reellement une exGen'!- 

h 

tricite ouune bMse.iPour. en arj?iY6r!l4^ 
il faut que le sang se chauffe a trente-six 
degres^; que lę poiilg batte a quatre-vingt- 


di^ pulsatiońs, et quę Tamę sorte dę ses 
limitęs, ordiuaires ^ inai3 si, passant, 
ępmme cela se pratique. ,eti pbilologie, du 


mpt ąu synpnypię nąitigę, yous faitęs une 
sinaple eliscinatioii: au Ueu de commet^ 

-' <* \ł' ^ ■ ''i j , *1 ‘•'• 1 V ■ i ’ ' ■ " ' - - ' ' <• 

trę un ifinoblp assassinat, si ypus ęcartez 

* * ' ^ V - . . . 

puręrąęnt ęt siipplepient dę Yotre chęmin 
celui qui yous, eepe.. ęt ęęlą saus ęhoc, 
s.ans yiclence. sanę. L^ąpparęil dę ces souf- 


francęs^ qui, deyępapt un sppplice, font 
dę lą yictinię un ma.rty ęt de celni qui 

’ ' • ” * ^ - ' ■ - - '' ' I ' 1 j _ ’ ■ 

,aeit ,ua.carnifęx dans toute. la force du 

- '■'J ? J ' ’ * i ' C ■ ■ ■ ł ' ' - * , ' S ' ■ * r i 
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coritorsions, ni surtout cette horrible et 
compromeUante instantaneite de Tac- 
complissement, alors vous echappez au 
coup de la loi liurnaine qui vous dit: Ne 
trouble pas la societe! Yoila comment 
proeedent et reussissent les gens d’Orient, 
personnages graves et flegmatiąues, qui 
s’inquietent peu des questions de temps 
dans les conjonctures d^nne certaine im- 
portance. 


II reste la conscienće, dit madame 


* 


? *■ '>> 


de Yillefort, d’uiie vbix emue et ąvec un 

^ • / - nr*'' ' '' - 

soupir etouUe. 


H ^ f 


- J 


^ i 


11 


— Oni, dit Monte-Christo, oui, heu-^ 

i ^ -j 

reiisement ii reste la conscience, sans 
quói Toń serail fort,malheareux. Apres 


toute action un peu yigoureuse, c est la 


t i - I ' 

i .f j } i t i / i,g^ 


' ' i ^ ' If 

conscience qui hdus sauve, car efle nous 
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fournit mille, bon p es excu,ses dont :,sęuls 

jnpus ,sornmes,juges^ ;et ees; rąisop%, . ąi 

,excelleptes;gu.enpS;Soient;pour pqus .Cpn- 
, seryer łe .sommeil* s.eraiept:peut-etrę, mer 

O'* ^ 1 . r '-'j ; ' -r' j . > ^ ■ . . -Ł' - "i 

.diocres , deyant lin; tribunal. poiir ypus 


_ ^ i - 4 


conseryer la vie. Ainsi Richard lIL; par 
: .exempłe,, a, dui etre meryeilleusement 
. sęryi par, są, cgpsciępęe apres ją; suppręs- 
sion des,deux enfants. d’Edouard lY: en 


elTet, il pouvait se dire : Ces deux ęnfants 
d’un roi cruel etpersecuteur, et qui avaient 
herite des yices de leur nere, que moi 
seul ai su reconnaitre dans leurs inelina- 
tions iuyeniles i ces deux enfants me ee- 

O ' I. ł * ■ . * ' 1 i / t ^ - 

naient pour faife la felicite du peuple 
anelais dont. ils. eussent infailliblement 

‘ ^ i' ♦ s' * Ł. ^ ^ ' ' - ■ ■' ł ; — 

‘'i ■•■'i ‘ • ■ f'-'!!.*- - .‘T- r^-. 

-fait le malheur. Ąinsi fut,.servie par sa 


conscience lafjy Macbeth, qui youlait, 

J -9. -i i *_■ tJv^ ^ - a- ' 

eare, donn er im 

' * ^ ‘ 1 “ : ‘ * ‘i ' i 



nuoi qu en ait 

f ; ; j ? ■/, 

tróne, non a son mari, mais a son fils 
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Ah! ramour materuel est une si grandę 
vertu,? unisi: puissant; mpbile, ; fait 

exćuser. bien des- cjioses j: aussij ąpręs, la 

mort de DniiGan, lady;Macbąth eut-reile 

* 

ete une femme fort mallieureuse sans sa 

■'i i y ^ / 

* 

conscience. 


•\ 

, ^ t 


' t I . 


lHadaime de Yillefort absorbait avec avi- 


> i 


dite ces eflrayantes inaximes et ces lior- 


^ i < 


ribles'paradoxes debiteś par lecóriite av'ec 
cette naive ironie qur liii etait particu- 


liere. 

' i 


i ^ w X ^ 


- J * . ' 1 


j i ^ 


f 


1 . I 




J J 


f ^ 


J 


■V ^ 


ł - *■ 


Puis, apres un instant de silenęe 


f ‘ 






r / 


i ł t 

i 


1 ^ ' 1 1 j 


I . ^ f 


— Savez-vous, dit-elle, monsieur le 

‘ - ‘ ^ ^ i * ■>' -y** ^ ^ y 

Comte, que tous etes un terrible argu- 

. 1 4,, » . ' ^ - 71 ' -7 - ł ■ ł ■ \J , 

i i Ł . i .* i 1 ’ * - ,i' 4 ^ ^ .. ^ ^ I 

mentaleur, et que vous' voyez le monde 
sous un jour quelque peu łivide? Est-ce 

dońc; *eb .r^egarjdająt iJhb in^i 

TUI. ^ 


/ \ 



1 


% 
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les alambicś et les corrities'ątie'" yous 
vez jugee telle? Car voiiis. aviez r.aiśon, 
Yotis etes’uii grand' chimlste; et cet elixir 


due TOQS aye^ faitiprendre a idonlirls, et 
ąui ra si rapidement -rappele a ia /Yiei . . 

■- ■ fcw* ’* ^ - T ■■ I 

— Oh I ne YOUS y fiez pas, Madame, dit 
Monte-Christp, unę gputte de cet elixir a 


. 'i. 


suffi ppur rappeler. a la vie cęt enfa.nt qui 
se mourait, mais trois góultes eussent 
poussę le sane^a ses poumpns de maniere, 

'* ' ^ - - .F f 1 ‘ .-F I i'. t t ' ; ■ 'r t’'^ f ^ 

a łui donner des battements de coeur: .six 




lui eussent coupe la respiration, et cause 
une syncope J^eaucoup plus grave que 
celle dans laąuelie il setrouvait; dix en- 
fin Teussent fpudroye. Vous savez, Ma- 
daihe, comme je l’ai ecarte YiYeńient de 
ces flacońs auxquels il sćyait riińprdde^ice 
detoucher? ^' 


- i i .y ^ 


1 r 

€’e5ii ddńc uh poiśon terrible ? : 
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— Oh? mon Dieu, non! D^abord, ad- 
mettons ceci, que le mot poison u’exisle 
pas, puisqu’on se sert en medecine des 
poisons łes plus violenls, qui deyiennent, 
par- la faęon dont ils sont administres^ 
des remedes salutaires. 






—r. Qu’etait- ce donc, alors ? 

— ę^etąit une sąyante prepąration de 
mon ami, cet excellent ąbbe Adelmonte^ 
et. dont ił m’a appris a me seryir. 


— Ob! dit madame de YiHefort,. ce 

. r i ^ 

doit etre un excellent antispasmodiaue. 


I J Jł- 


— Souyerain, ]\Iadarae^ vous l’avez 

ł 

TU, repondit le comte, et j’en fais un 

J 

usage frequent; avec to ule la prudence 
possible, bien entendu, ajoutą-t-il en 


rianti 


4 M ' 


t- ^ i 


t i ł 
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i W; Je le croisy repliąua sur le /meme 
ton niadame de Yillefort. Quant a moi, 
si neryeuse et si prompte a , m’evapo.uir^ 
j’aurais besoin ^d’unr doeteor Adelmonte 
pour m’inventer des; moyens. de irespiręi^ 
librement et me traiiquilli&er sur lą craiiite 
que j’eprouve de mourir un beau jour 

j I ' 

sufFoquee. En attendańt, Gomnie la chose 
est difficile a trouver en France, et que 
Yótreabbe ri^est prbbablementpAs dispnse 
a faire póur inoi le Voyage de Pa'riś> je 
m’en tieńs anx antiśpasnibdiqueś \de 


m en tieris atix antiśpasmbdiqueś '.de 
M. Planche; et la menthe et les gouttes 

* ' ’> ■ - * O, t’ . ^ , ; . ' . ' . 

dHoffmann j puent ćliez moi iiii grand 
role. Teneż, ‘ ‘vbici des pststilles que je 
me fąis faire expres; elles.sonta double 

- f ' ‘ ■' ■ " ' i' t ’ I I f r ^ "f r r' " ' ’ 

dose. ' 


> ■* jł - 
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‘ ■ Monte-Ghristo óuvrit la .boite dlefcaille 
que lui presentait la jeune femme, etTes- 
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piraiTodeur des pastilles en amateur di- 
gne’d’apprecier ceLte preparation. ) 

* ' " ^ i- 

* — Elles sont exquises, diNil, mais sou- 
mises a la necessite de la deglutition, 
fonction qui souvent est impossible a ac- 
complir de la part de la personne eva- 
nouie. J’aime mieux mon specifique. 

t 

— IMais bien certainement^ moi aussi, 
je le prefererais d’apres les eflets que j’en 
ai VQS surtoul; mais c’est un secret sans 
doute, et je ne suis pas assez indiscrete 
pour Yous le demander. 

— Mais moi, Madame, dit Monte- 
Cliristo en se levant, je suis assez galant 
•pour vous roflrir. 

*> ^ " ł i 

—r Oh! Monsieur. : , 
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’ Sfeiile men t r aippelez-^óus fuiie^dhose^ 
c’est qu1a ipetite dose . C'est uń T€m'8de> a 
forte dose c’est uh poison. Une goutte 

s 

Tcnd ła, yie ^Gomme yous IWez yii:, Ginc£ 
o u six tueraieht infailliblement, et d’une 
-faęon d'autant plus terrible, qu’ętendues 
-dańs‘Un yerre dh yiin^ elles h’‘eri change^ 
raient aucunement le.góut. Maiś 'je i£i’ar- 
rete, Madame, j’aurais presąue Tair de 
yous cpnseiller. 




>Six hetires et demie Tenaient ^e son^ 
herj oh anhOfi^a une^amie de madame de 

ł 

Yillefort qui yenait diner ayec elle. 


— Si j ’ayaiś rłiónnehr de vóiis Toir 

póur la froisieme oh la quktrieme ^óis, 

^ _ 

monsieur le Comte, au lieu de yous voir 
pour la seconde, dit madame de Ville- 
fort; si j’avais Thohneur ddtre yotre 


I 



l^^GOMTE OE MONTE^CHWSrO. 


55. 


amie, au lieu d’avoir tout bonnfiment le 

ł- ^ 

bonheur d’eŁre votre obligee , j’insiste- 
rais pour tous re*tenir dinfer^ et je 'ne 
me laisserais pas battre par un premier 
reftłs. . 


— Mille gracesj Madame-, repondit 
Monte-ChristOj j’ai moi-meme un enga¬ 
gement auquel je.ńe puis tnaiiąuer. J’ai 
promis de conduire au spectacle uneprin- 
cesse grecque de mes amies, qui n’a pas 
enoore ?vu le grand Opera, et qui compte 
sur moi pour Ty merier. 

F 

^ ■ - r 

— Allez, Monsieur, mais n’oubliez pas 
ma recette. 


V 1-^ 


Commentdonc, Bladame, il faudrait 
pour cela oublier Theure de conversation 
que je viens de passer pres de vous, ce qui 
est tout-a-fait impossible. 
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et śoftiti 
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Madame de yillefort demeura reyęuśe 


- t 




f r fc - 
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Yoila un homme etrange, dit-^llę, 

i 

h 

et qui m’a tout Fair de s’appeler de son 


ńom' de bapfenae 





* f i 


i ^ * r, f 
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= Ouaiit a Monte?-Christo, ; ie rćsultat 
avait depasse śón attehte; - 


w - 4 




1 - L . ^ ^ 


, / 

j ~ AllonSjj dit-il eri s’en aliant,r.Yoila 
une bonne terre.j je suis' conyaiiie]yi:que 
le grain qu’on y laisse tomber n’y avorte 


pas 


■i * ■. 


; . , 7 < V f T ^ . r ' f’; * O r-; 

i '■I ^-1 f J i ‘ ^ i. t. 
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r 

t ^ 


Et le ien^demain, fidele a sa promesse, 
ii envóya la reeette demaride^.- 
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CHAPITRE II. 

f 

■ ' i t ' ■ * , - t 

ROBER T-LE-DIABLE. 




- La raisón de l’Opera, etait d’autArit 
meilleure a donner, qu’il y avait ce soir- 
la solennite a l’Academie royale .de Mur 


sique. Levasseiir, apres une longue in- 
diśposition, rentrait pai’. le role de Ber- 
tram^ et, cpmme toujoprs, Foeuyre du. 
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maestro a la modę avait attire la plus 
brillante societę de Paris. 


Morcerf, comme la plupart des ieunes 

' f' } MT.' / 'STr. , , n J 


gens riches, avait sa stalle d’orchestrę, 
plus dix loges de personnes de sa con- 
naissance auxqueUes il .pouvait aller de- 
mander une place, sans compter celle a 
laąuelle il avait droit dans la loge des 
lions. 


Chateau-Renaud avait la stalle Yoisine 

/ 

de la sienne. 


lin^, en ^a')quaiite rde ^jourńa- 
liste, etaitiToi deila salle et e(vait-'sa place 
partaut. v ^ 




t J:, K 4 
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Gfe sbiri^M Łiićien Bebray iavait :ilaodiśi^ 
pbsitión’4b4a loge/dli ministte, fet ilir^a'-i 
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Tait oflerto au comte de Morcerf, dequel, 
sur refus ]\Iercedi^, Uavait envoY^e 

^ "ł/ 

a -Datiglars, en lui faisant dire qu’il irait 
probablement faire dans la soiree une 
visite a la baronlie et a sa filie, si Kies da¬ 
mes Toulaient bien accepter la loge qu’il 
leur proposait. Ces dames n’avaient eu 
gardę de refuser. Nul n’esl friand de 
loges qui ne coutent rien comme un mil- 
lionnaire. 

f 

* 

Quant a Danglars, il avait declare que 
ses principes poIitiques et sa qualite de 

"tał ■* 

depute de TOpposition ne lui permet- 

K . ' I # - j ^ 

talent pas d'aller dans la loge du minis- 

1 ^ ■ 

tre. En coDisequence, la baronne avait 

^ i ^ ' 

ecrit a Lncien de la veair prendre, at- 
tendu qu’elle ne pouvait pas aller a TO- 
pera seule avec Eugenie. 

En effet, eides deux feinmes y .etissent 



ód 
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ele śieuleś,- óh eut ’ cef teś trouve ^ celai fort 
hiauraiś; tańdis ąue mademoiselle Dan^ 
glars aliant-4 TOpera ayeć sa mere et 


era aveć sa mere et 


Famant d!e śa mefej il ń’y avait rien a 

' ' ^ ^ ł ' 

dire i iłfaut bifein preridre lemónde comme 
ileśt faitć • ' ^ ■/: 


■ • I - 

y . ^ i 
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La toile s'e levaj cómme d^habitude, sur 
iine 83:116 a peu preś vide. G^est enćóre 
une des habitudcs de notre fashion pari- 
sienne .d’arriYer au spectacle quand le 


i J li 


spectacle est commence ; il en resultiB que 

1 _ł. ' ’ : yt f - - r ..- , ' * 


r t ' ' j J ‘ ^ ^ 1 


lę premier acte se passe, de la part des 

^ 1 W ł ł ■ ; " - ' ^ ^ ^ ^ " ■ . - ■'"/-■[ " ' ^ ' f 


* ^ ^ N ■■ J 


/ / ^ V ; / 


spectateurs arrlyes, non pas, a regarder 

- I :■ I ^ ^^t \ \'' - ’ - f * .'t ■' 

O.U a ecouter la piece, mais a reearder 




entrer les spectateurs qui afrivent et a ne 

' , w N i ^ ; j , . V .* ■ O j ' i ^ ■ ■' 

riep entendre que le bruit des pórtes et 

■ + -Jł 'r "b, 1 

celui des conyersations. ' - 




“ I ^ 

' ‘ ^ v.‘ 
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Tiens ! dit tout^a-cbup Albert ; en 
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-Yoyant s’ouvrir. une loee de cóte de pre- 
mier rang; tiens I la com tesse ^.:; *; I 


‘— Qu’est-ce crue c’est que la com- 

^ 111 - » f j ■ r ■ i » ' t - ' < 1 1 * ■ 1 . 

r.> _^ r 

tesse demanda Chateau-Renaud.. 


Oh 1 par exemple, baron, voici une 



question que je ne vous paraonne pas ; 
YÓus deihandez ce que ć^est que la córa- 
tesseG^^^? 


— Ali I c’est Yrai"," dit Chi.teau- Re- 
naud; n’est-ce pas cette cliarmante Ve- 

. ^ r ^ ^ - 

nitienne? 




-ł; / * IL..' 


Justement. 


4 ^ 1 


J hi 


ł - r ^ f 

. / >k * 


ł . 

l 


1 . I 


ł ^ 


t f - ^ A 


r r - rff- 
'.1 




En ce moment la comtesse- G^^^ aper- 
cut-Albert et^^changea avec lui un salut 
accompagne d’uu sourire« . . j r. 



1 
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Yoiis IcL eonnafesezt dit CMteau- 




Kenaud. 




f ■ F ł ł J ^ 


O ' \ ' * ■ 


Oui, TO Albert- le łui ai ete presente 

- / .. ► i*’ J -■ i -r'\ 


' P 

a Romę par Franz 




- f 


ł - > ' A ' , f 




Voudrez-vous me rendre a Paris le 


i ł 


■ f .; 


1 , p ■ . * 


ff , 


;Jł' ' .4 1 - 


; .i -, ^. 


* ^ : 


meme seryice qtie FranzVous arendu a 
Home ? 


i: * 


- i -■ .— 


:ri f 


.^.Bięn^yolotttierg,.,,.. p. 

- ,-Łt '' ^ 




.1 J ^r,.!^ .j ,, J .yf 11 

’ f 

Chut! cria le public. 


c 4 ,' i - P ł ■ 


Les deux jeunes gens cbntmtierent leur 
conversation, sans paraitre s’inquieter le 
moins ■ diiiTOonde'. 4u dcBir* gue paraiśBait 
eprouyer tle paaiterr^ d’eTOeBdre Ja m^ 
sique* 


* ‘ f ' "i 

-i Aa s ^ j \ ^ 


’ L i ł , P W J 'i 

* i ! ' J H s_ 


4 ‘ ‘ j., ■ 4 > M - r 
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— Elle dtait aux courses du Champ- 

ł ■ ‘ 

_ ' - iw*- 

de-Mars, dit Chateau-Renaud. 


Aujourd’hm? 


- i • f 


< r- 


Oui. 


■' T i y f ń 


J. ł i , 


J I M 


i r * 

I J 4. 1 ^ 


— Tiens, ąu fait, il y ayait courses. 

• **'*. ^ ' ■ ir ■ jj !■ i , j;# ł . » y ; ^ H, 

Etiez-vous engage ? 


11 * * 


” * ' i ■ ^ f ; f t, M - -■ — 


— Oh! pour. une misere, pour cin* 

• • -'* , ‘ i’’-''. J jJ'';]!] 

auante loiiis. 




Et qm a gague ? 


1 f 1 1 i 

» J ^^ ^ ' 1 » M; Ł > 


i\toiiftxj'/ie pariais pour lui. 

4 f ^ 4 ^ ^ ^ \ s f ^ W ł Ł f ^ ^ ł h + ■* 9 * r ^ ^ f 

'ł- ^ ^ M j t - * i 4 t % ^ ' 


* 'l* ^ *f:? j I j iJ i. : “ > * - i :'; ^ J i ny 

Mais il y ayait trois courses '* 


>* ■ i .■ 


I i ^ > y 


<*Tf 

1. ■ 4.L 


J" t ^ *, ! 


i'j-i Cii r.Uj 


Uui. u y ayait le prix du Jockey- 

'' • f»i f * ? i > “ł *; - ł ł f - ' ' (' '* * ł ^ ł' r f: ^ ' ? ' 

J* J J J ł 


4 



•r 




f ^ I r '■ * i I 

* J - - ' 


#■ ■ ^ ’ j '" T “O - 

. ^ ‘ ^ r- . ^ \ _ ł 

ł ■ - ^ ł- h--^ * - \ -> 1 * ^ t y ^ i 
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... i’. 

f yil }• 'ISj' 


* I t 


-V - 1 


Club, une coupe d.or-11 s ęst meme passe 

ł i fC ł" ł * ; # I — i ł / * - ■ c ł> ‘ ' > ^ T * i ' {:•'*' 

* * J ' ‘ JiJ i. A '.. j ^t. J J .j" .^' J j-i i. t j*' l^jf.^j -i.*'r# 

une chose assez bizarre. 


jj jt j I'. 


." '■ * 


Laąuelle? 


"'j ^ t~ * ^'r^T ~ *' t r-F / 

• i iJ t i ,tj i J J C-‘ ! i ^ /"I 

o 


Chut donc! cria le publić^ 


• • J; j v. > —■ 




L/aąue 


:il’e ?' repeta 'AlBert ' 


" 11 ^ 


< Jr { 1 O. ^ , . * . ^ 


com- 


C’est un, cbeval et un jockey 

-aw ęp^e^ifru snn-I- 

pletement inconnus qui ont gagńe cette 

* Ći f, 4 i (; i w ? i' 11' i 7; i 

course. ^ 


"ł ł 


Gomment ? 


r ^ ■ , ■ ■ ' I . 

■C I ._^ *rJ ' _ J 


t-i 


J .l’s 


■ł ,* ^ 


f ' 7 f * f . » ^ r ' r ^ o ■ . . t 

'• JU. C.« L . * . . . . r ■ 


Oh! mon Dieu! oui; personhe n a- 

* ^ ł ł * 

vait ^ąit attention a un cheyal inscrit 
sous le ■‘nomadę ^et"a^iin jockey 

inscrit so.us Je nom, de Job, quand on a 
vu s ayancer tout-a-coup un admirable 


\ 
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alezan et un jockey gros conime le poing; 

vingt livres 

■ 1 ' ^ h 

de plomb dans ses póclies, ce qui iie Ta 
pas empeclie d’aiTiver au bul ,irois lon- 
gueurs de ciieval avant Ariel et Barbaro 
qui couraient ąvec iui. 

— Et Ton n’a pas su a qui apparte- 
naient le clieval et le jockey? 

ł 

* 

— Ńon. 

. — Vous dites que le cheval elait in- 
scrit sous le nom de... 

— f^ampa . 

■i 

4 

— Alors, dit Albert, je suisplus avance 

^ " p *■ p" 

que vous: je sais a qui il appartenait, 
moi. 

vni. 5 

' I ’ ' ' 


on a ete oblige de lui fourrer 



L 
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— Silence donc ! cria póur la troi- 

r 1 ^ 

sieme lois le parterre. 


I . # ^ 


Cette fóis la leVee de boućliierś *“ 



1* 

SI 


grandę^ que les d'eux jeiiheś 


ęureiit enfin que Ć’etait a etl^t qu"e Ife 

f 

blic s adressaifc. Ils se retournerent un in- 

h s ■ 

stant, cherchant dans cette foiiłe un 


> K 


honime qui prit la responsaBilite ae će 
qu’ils regardaient comme une imperti- 

^ \ f i i ^ 

nence; mais person ne ne reitera Finyita- 
tioni et ils se retournerent vers larscene. 

r - 1 . , I ^ . ł 1 




En ce moment la Toffe du miriiśtre 


U 


s’ouvrait, et madame Danglars, sa filie et 
Lucien Debray prenaient leurs places. 

— Kh I ah! dit Cliateau-Rehaud, voila 
des persónhes de votre coiihaiśśtóce/Vi- 
ćomte. Que diable regardez-yous dońć 4 

ł 

droite? On vous cherche. 



r 


\ 

/ 
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Albert se retourna et ses yeux ren eon- 

I ■ 

trerent effeedyement ceux de labaronne 
Danglars, qiii lui fit avec son eventail un 
petit salut. Quant k mademoiselle Euge¬ 
nie, ce fut a peine si ses grands yeux 
noirs; daignerent s’abaisser jusqu'a For- 
chestre. 

■> 

Eń'verite^ mon cher, dit Chaleau- 
Renaud ^ je ne cómprends pointy a part 
la mesalliance, et je ne crois point que 
ce soit cela qui vous preoccupe beaucoupj 
je ne cómprends pas, dis-je, a partia me- 
salliancCj ce que vous pouyez avoir con¬ 
trę mademoiselle Danglars; c’est en ve- 

rite uiie fort belle personne. 

*- 

— Fort belle, certainement, dit Alberty 
mais je vou's aYoue qu’en fait de beaute 

y 

j’aiinerais mieux quełque chose de plus 


c. 



I 






■. * *■ I 

de trente ans, prenait avec Morcerf des 
airs paternels; ils ne sont jamais satiś- 
faits. Gomment, moncher, on vous trouve 

I 

tine fiancee batie sur le modele de la Dianę 

\ 

chasseresse, et vous n’etes pas cpntent! 


—- Eh bien! justement, j ’aurais mieux 
aime quelque ćhose dans le genre de la 

* I _ ^ 

Venus de Milo ou de Gapoue. Cette Dianę 
chasseresśe, toujours au milieu de .ses 
nymplies, nl’epouvante un peii^ j’ai peur 
qu’elle ne me traite en Acteón. 

■ , H 

En effet, un coup d’oeil jete sur lajeune 
filie poiiYait presque expliquer le senti* 


t 
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inent* ąue venaitid’avouer Morcerf. Ma-: 
demoiselle Danglars ‘ćtait belle, mais, 

V -■ 

cómme ravait dit i Albert, d’une; beaute 
Tin peu arretee; 'śes cbeveux etaientd’uh 


4)eąu'nóir,‘.mais’ daris leurs ondes natu^ 


relles on remarąuait une certaiiie rebel- 
lion a la main qui voulait leur iinposer 
?volonte* ses yenx^- noirs comńie ses 
cheveu?L, encadrós soiis .‘de magnifiques 
śonrcils quiń’avaient'qa’un defaut, celui 
de se'froncer quelquefois, etaient surtout 
reińarquables par une expressión de fer- 
mele qu’ou etait etonne de trouver dahs 
le regard d’une femme; son nez arait les 
proporlions esactes qu’un statuaire eut 
dpirnees a celui de-Junon; . sa bouche 

I 

seule ętait trop grandę, .mais garnie de 

* 

Jielles dents que faisaient ressortir encore 
des levres ,dont le carmin trop vif tran- 
chait avec la paleur de son teint ; enfin un 

. ‘ ^ ^ j ’ 


* 


* 




siene hoir place au Goinide Ja b.ouch^, ^ 

w 

plus iargie que ne le SDijt idlórdinjairje 
sortes de .eaprices de la: jaature; aękeKąij; 
de donner a cette physionpmie ce jGi^ 
iere decide Ąai efFi^ayaiit ąuej^ąe 
Morjcerf. • .> ■; .. f . 


i 1 Ł- 


. ;'r :'» 


i ' 


I ‘ 


i : 


' r 

i 


- D^atlleurs telit le reste.de ła .personne 
'd‘'iBugenie s^alliait; ave<i ‘ ^cette jLete que 
inous ^tenoiis d^essayeride ideorire. .Getait, 

^oiń«me d’avait ditjiJjliatęau-Jlenaud, la 

^ j. ^ ' 

d>ian^ chasseresse^ ;maiś avee; ,guelqji.e 
chese ^ncore de piiasj fjgrjośe, et .dejplus 
rłiiuśbulei2x idaus ęa ibeaiite. • L , j 


^ 1-^1 


L ' 


' ’ I i ' ł ' 

f ^ J 


ł ' J 


.4 


* ’ y ł 




Quant areddćaddń^qti’etłe aYakreetife', 

' ł" 

s’il y avait hft reprdćlie a lui faire,' c^esl: 

* p 

que, comhie ciertains poiiits de sa pliys^id- 

h 

Domie, ebe semfclait un peu apparienir a 
iin autre sexe* En effet, elle parlait deux 
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1 - V ^ 


F ^ f ■ T ł. y 

V l 


'' f 


ou trois langues, dessinait facilement, 
Falsait des vers et coriiposaiL de ia musi- 
que/elle etait surLout passlonnee pour 

f ■ * f ■ ^ ^ ^ 

ce dernier art, qQ’elle etudiait avec une 

" ł 

de ses amieś de pensión, jeune personne 
sanś Fortune," mais ayant toutes les dispo- 

^ ^ . I ■- ^ 

śitions possibles pour deveńir, a ce que 
Ton assuraitj une excellente ćantatrice. 
tln grand cdmpositeur portait, disait-on, 
a cette derniere un interel presque pater- 
nel /et ia Faisait travailier aTec Fespoir 
qu’elle trouverait uń jour linę Fortune 
dans sa voix. 


^ ^ * 


f t ł , 


Ćette pośsibilite que inademoiselle 
Lóuise d’A.rmilly, ’c’eLait le nom de la 
jeune yirtuose, en trat un joiir a u tlieatre^ 

ł . . ^ * 

Faisait que mademoiselle Dangiars, quoi- 
qu’eń la recevarit cliez elJe, ne se mon- 

I*" t 

traiit point en public dans sa compagnie. 
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" - "■ ir_ 


Bu reste, sans avoir dans la maispn du 
banquier la.: positipn, independante d’une 
amię, Louisę ayait; une popition sppe- 

i . ^ l I- J . / I . ^ / lv -.F A -r _ ^ 

rieure.a celle des institultrices prdinairęs. 
... Oueląues, śecondęs aprps, Teptrpę. dę 
jnądąme. Dangląrs dąps sa Ipge^, la tofle 
ayait baisse, et gracę a cette facultę laisp 
see par, la Jongueur des entr’actes de sę 

.-f. ^ 'Ol'-. ■(^ł'-,t|-:".- ij:) i...:- 

promener au foyer ou de faire des yisites 


X - - ^ J ^ 


pendant upę denłi-heure, 1’prchestre s’e- 
,t^t; a, ,peB,,Bręs d^gą^jiy, ,,,^.^ 


i 

^ ‘ '■ A <r\ ^ 




;t ir : . 


Morcerf et Ghateau-Renaud etaient 
sortis des premiers, UnJnstant madame 

' ' i' ‘■ '. ^ ' t f V ‘,ł^r o-f ^ o ^ < 

-_ ^ i_ 

Danglars ayait. .pense que cet empressę- 
męnt d’Albert .ayait pour but de lui ve- 

. - ' ^ - i" * f] ^ ' I.r ^ ^ ■ 'f i : ‘1 

nir presenter ses Gomplirnents, et ęlle 
s’etai( penchee a.roreiIlą.de sa filię pour 
lui annoncer. cette yisite; mais celle-ci 
setait contentee de secouer la tete en 
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souriant; et en meme temps, comme 

■ ' ' ‘ ^ C J ' ' * " . ' 1 l -j . 

. , 'i « * , , ■ < , - f I t ‘ < 

pour prouver combieh la denegation 
d’Eugenie etait fondee, Morcferf apparut 

■i -J ^ _ *■ ' - ^ ^ - M J ^ rt ^ ^ 

dans une loge de cóte du premier rang. 

^ * f / i f > if t ^* 

Cette loge etait celle de la comtesse 

Ur * I ► . ł 




^ I- J- i 


f . 

' ^ 1 ł 


^ Ah! vous voila, tnonsieurde yoya- 
geur, dit celle-cl eri lui tendant'la mam 
avec toute la cordialite d’une vieille eon- 
naissancej c’est bien* aitńalDle a Yóas de 
m’avoir reconnue, etisurtout de m'avoir 

, ^ . C- . ■ - f p 


^ I 


donile la prefererice póiii? votre premiere 


i ' ’ 

^ f ł 


Tisite. 


■ . r "-T 

ł J 0 *• J ł f 


T| f 


* r * ' \ l^r-r-Hł^łtł 


/I J ' ; ' ■ 

- ■ * j i ^ : 


/ ^ W* . t 


Croyez, Madame, repondit Albert, 


que si Teusse su votre arriyee a Paris et 




J _ ■ * J : 


connu yotre adresse. ie n’easse point.at- 
tendu si tard. Mais yeuillez me permettre 

* ^ j i A , - i t ' l ) 

de yous presenter M. le baron de Cha- 


J 
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teau-Renaud^ nión , ami, un des rares 
gentilsjioiiirhes qui restent encore en 


* ł ■ i ; j „ 


France, et 


» '. . * i 


f : -'f ł ‘i ''1 
^ a - ^ / 4 i 


'1 »■»,* V. 


> . T ■. . i 


J ’f '■ 


. ' f V . i 


dre que yousetiez ąax coąrsesdu Charripr 

^ ^ ^ j , - ^ ^ f , - j r. ' f'. "t ? ‘ H ’ f £ IM'!; 

de-Mars. 


. >< " ; / V , rw ^ 1 ' f i'i , f -i 


*■■. > 


* 4 ^ \ * i 


ł 

Chateau-Renaud salua. 


Ml l ryóusodjtię?- ans ^courśeś/ Mon- 


Rieur Ci 


"'fil \ i ‘ 


‘ * 

Ł r ^ 


{ ■ -i r '■ t r i - 1 y 

:7 M t -* . 1 


Trr/Onij Madame. , 

'^ ^ -i/ ^ \ l ?th ■* * i ■ 


!:> ‘; 


j - \ 


—• ł r : - ł , 

‘w j . : 


^ ^ t 'I f - n ■'^ r Tf ł- i .-' r 

^ ^ y ^ T ^ A.y r>ł 




s-.-“ Sił 

póuvez-vous me dire a qui appąrr 
tenait le cheval qui a gagne le prix du 
Jocltey-Clpb? 

, j, . 3: '■>,">O''‘ji , 7-.. : Ji ! - .';;;, '.yi.: — - 




:v. w 


£■' i :>' 7 - 


faisaiś toul-a-l’; 

■ r 

; ' 1 -\' : ł ■ f ^ *v ^ ' ł» ' ' f ■ 
‘■\ ■ A ■ li '1 t * -łj 1 Ł, J ‘ Ł _ ^ 


tion a 


' o ^ ^; i ł t if t p L M V 


Ji, 


jlj ł f; 


: ■ * ^ * T 


>-»* ■ *( 't 'T I !. ? ’ ’ ' ł 

nieme qiieS“ 

■'.■V' .■' l- 
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€ łS^ 

y I 


. — Y-tenez-Tous beaucoup, madame la 

' j i . « r f ^ ' -1 ^ ^ T'. ;'?•■!* 1 ? "^ ■■*"■’•* r 

cómtesse? demanda Albert. . 


“ -ł ' 


^ j ł 


- i 


ł 

^ ł 


A quoi ? 


I A 


. W 


. i 


. I 


A coniaaitre ie maitre du ćheval. 


\ , f ^ » - r , 

."i ^ 


> ' i 




ł * 


l r 


lafiniment. ltQagineż-vous i .v mak 

sauriez-vous qui, par hasarid, ^Icokite ? 


> j ' * t . ; 


^ Madame, yous .alliez raconter urie 
lusitoine^ imagiaez-yoiiSi ayezrFOiis di t, , 


n-^ J- 


f J - 


ł I _ --F -J 


ł I 


E / 


.. :-r: Efi ibięp I imągipezrAops; ,qpę. ce 
i^ripapt ęhęyal jaję/,^ ięt jpie jpli pęd/: 
jockeyA .casaquę fose m’ą)VaięnŁ ,4 la pre¬ 
mierę vue inspire une si vive sympathie, 
quę je .Ąkais des yoę,u^ pour -rjię ;ęt_ppur 
Tautre exactement comme si j’avais en- 
saffe spr eux la moitie ma fortunę: 

^LT ^ r ^ ■ . * . . ^ - ł . Z' f ? ^ ^ * 

aussi, lorsque je les viś arriver au but, 





;,r :rr.-iU', sn ^^ 
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devanOant leś autres coureurs de trois 
Idngueurs de chevaux, je lus si joyeuse 
que ie me mis a battre des mains comme 
une folie. Figurez-vous mon etónnement 

sur mon escałier le petit jockey rosę! Je 
Gjęp:s ąuę, .lO; yaintjuęu):* dęt la cpur$e .de- 
męur;ąit, par; hąsąrd: dans j la, meme; imai- 
son que moi, lorsąue, en ouvrant la porte 
de! 'mon salony la ipremierę chóse^^ue je 
vis^fdt^>ła coupe dbf ^ qui formaitde; ptói 
gagne par le cheval et le jockey incon- 
iilis'. (E)anś la cOtipe' ii yavait lin' petit pa- 
pier' śdft loquel 'etaient - ećrits ces‘motś'i 

T r ^ . 

*<( A la ćointesśe’G^^*^ ted RdtlBVętt^^ 


OLi'’ 0:! i r!f-:vv 


*■' ^ ** j: 


ę y t i. , * ^f ; V ‘-t ' 

•-^"C est *1 


Y ’ - 

A 


"l . 




' _ y _ u i ł 


f - 



.j ł ■ ► ♦ 


3 ! 


p 


, I 


\ ii 

■ - L 4 



r j 



4 - l.- 'J f i r k: 


r 


I * 


> r * ^ ^ ^ ^ r i ^ \ ^ ' 


’ : ^ i-. 


■ r-' 


^ f ' ^ ^ ' 

I ' I ‘ i M ł - .1 * j > t L1 ' J L ,■ i j 11 ' * ’• r ’! ' 

Comment! c?estjustement cela: due 

- ł * »'■ ł w V ► ^ \ ‘ - t . 

voulez-vous dire? 


11 


- ' J r _ ^ 


f 
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•I 

— Je Yeux dire que c’est lord Kuthwen 

ł ^ . V I ł I j F ł . i y - . 

en personne. 

— Quel lord Rntliwen? 

I 

— Le nótre, le vampire, celni du thea- 
tre Argentina. 

— Vraiment! s’ecria la comtesse, il est 

i 

donc ici? 

— Parfaitement. 

Et vous le Toyęz? vous le recerez? 
Tous allez chez lal ? 

i - ' 

— C'est mon ami intime, et M. de Cha- 
teau-Renaud lui*meme Phonneur de 
leconnaitre. 



* * i ł 


■■ -i 


■ ^ 
) 
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Qai peut vous faire croire que c est 


lui qui a gagne? 


# ■ ^ r ' ' ^ 


' \ 


Son chefal-itiśbrił sous 1& nbm de 


Trampa. 


ł ^ 


■'* * i. /1 l * '■. i : t w' -■ ^ 


i 


' * ' t - L» * . }» r f>* 


Eh hien, apres ? 


1 ^ ' t 




- Eh hien, vous ne vous rappelez pas 




le nom du 


fait prisonnier? 







L ^ ^ ^ 


qui m’avait 


- ^ J 4 

' ■ r l _T 




Ah! c’est vrai. 


; '' t 


Et des mąins duquel le comte m’a 
miraculeusement tire ? 


ł ' t n 1 


J \ V 


Si fait. 


V 

% 


t ^ 


/ii.: 


■ ii irfe’%śla:it Ftł/ńp 
bien que o’est lui. 



r_. ł 


A - . J. 
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— Mais poiirquoi m’a-t 41 eiiYoye cette 
coupe a moi? 

f w 

—D’abord, madaffidlat Gotńteśfee, parce 
que je lui ayais fort parle de vous, 

# i - 

comme yous pouYez le cfbirfe j bnsuile 
parce qu’il aura ete enchante de retrou- 
Yer une compatriotCi et heureux de l’in- 
teret que cel te compatriote prenait a 
lui. 


— J’espere bien que vous nelui aYcc 

ł . ' ■V 

jamais racoute Jes fólies que nous avons 
dites a son sujet? 

j- , - , ■ 


Ma Foij je ń’en jiirgtós paś, et betłe 
faębh de youś dllrir ćette ćoupe śbiis le 
ńóm de lord Hutiiweń... 




«■ 

j. 


' ♦ f 

t 


Mais c’est aflreux^ il Ya m’en you- 
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•Son procede eąt^il celui d’xin en- 


nemi? 


'J 


, I - 


- '.i 


c"* * ■ 


?, j' * 

' _ j 


/ 1 


JŃon, je rąyouey 
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Eh hieni: 
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Ainsi il est a Paris ? 
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Oui. 


Et ąuelle senśation a-t-il faite / 

-ł . ł H- 
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— Mais, dit Albert, on en a parle huit 
jours, puis est ąrriye le couronnęment de 

■ ' J 

la rejne d’Angleteri;e et le yol des dią- 

- ■' ■ ' ' ' . 1 ^ - _ ' _ 

mants de mademoiselle Mars, et Ton n’a 

^ - ■ . 

plus parle que de cela. 
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'' r ^ ^ 

< ' I M 
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Mon cher, dit CthateaiąrRęnąiid^ pn 
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^ j , ^ 

Yoit bien que le comte est ^^otre arai, yous, 
le traitez en conpeąuence. Ne croyęz pąs 
ce que vous dit Albert, madame la Com- 
tesse, il n’est ąu contraire question que 
du comte de l\Ionte-Ghristo a Paris. II a 
d’abord debute par envoyer a madame 
Danglars des chęvaux de trentę mille 

^ i ^ j 

francs, puis il a sauve la vie a madame 

■ F ^ ^ ^ 

de Yillefort; puis il a gagne la course du 
Jockey-Club, a ce qu’il parait. Je main- 
tiens ąu contraire, moi, quoi qu’en dise 
Morcerf, qa on s’occupe encoredu comte 
en ce moment, et qu’on ne s’occupera 
meme plus que de lui dans un mois, s^il 

J 

veut continuer de faire de Teicentricite, 
ce qui, au reste, parait etre sa maniere 
de vivre ordinaire. 

- .-j jf ' ^ 1 ^ 

: —• C’est possible,‘dit Morcerf j en at-r 
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tendarit, qui' dońc :ą repris. la łoge de" 
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- L^igntre- 
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elle me i 
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rang y 
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remise ' a 
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Eli efFet, di 


h f - 


ce qu’il y avait tjuelgii nn pendahtfe^^ 


■ ^ "i ■ 


■■-* <v> i 'i.ri.- IV 

mier acte/ 
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— Dans cette loge7‘ 
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Non, reprit la comtesse, je n-ai vu 

ptoonnej ainsi^ cońtinua^t-elle, reyenant 
a la premiere conyersation^ yous Croyez 
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8^^ 


q^ie ^ e§t^ ^-^ótfe' bornie- de * Monte-Christo 
qui a gagne le prix? .o., 


: y.c 
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qui m’aenvoye cette coupe? 


!:!! ći:uv 
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Spńsaiiciin dóuteiiLnej 




.‘. ćyov 

^ * 

— Mais je ne le connais pas, moi, dit 
la-k;omtessa^'itó?glau;FarŁ' ąnTaeide' la-4ui 


łJ>>•/'?! * 4 ! 


renyoj^r^?' ^Jiov:/i sb t;iJ i /uoć r.,::iyrnr>^ 
-.V;q f:iio7 ŁiioV .thna ćsra 'HiOłj i^iO ^'3ł{o 

— Oh! n’en faites rien; il vous eoiesy 
Yerrait une autre, taillee dans quelque 

s^pTiŚ'6tfcV%tóee‘^afc%^«!gqiJea*utfa^ 

ś8nt‘%'feś' ićt<arti4f’es-'fel*!S^^i*;-l‘tfue'‘^'OBllz- 

TBfaś,-fi fa&t le>p«ettdrg' ctiiflM’ ing««?;‘«q 

ch'iy]>‘rf />) .sh Jriiou ii;ys 

'-V A. 

Eń *fiep tóórrieńl ioti ieiitdid) C Ih sdrfnetda^ 

óhi ^fidońęAk -ą^c!Ą!ę^(mxi^nenókw a llaitJ 
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E.CHE1SX0, T 

J.' j J ti- 


Go.mmencer>oAlfe0J’t^:iS . leya j pp4rs 
gner sa place. 


t ‘ ‘ r '' , * . 

ł ^ , ... j ł ^ ^_. -łj A j 

ł 1 


Yous reverrai-je? ^śna^BdailsŁOcom- 


tesse. 


.► - 


■*- n ? ' ^ 1'' V i'-’i 

; % / ' ' ^ ' 't .t^ł- < ^.} 


‘ 1-1 ' ■., f k I * "* ł ,' r r ri t ‘t *■' 

*^- '’ JŁ, JL ni j xii JJ'' 'j *1 i—ł- 

^ h rjt ' 


— Dans les entr’actes, si vous le per*- 
mettez. Je viendrai m/inforiner si;je puis 
vous etre bon a quelque chose a Paris. 


iJ i j * 'i., I 1 1 1' O'/-*. v,^ Oj. ,‘ i-J. X i V ^ 
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* i, 
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iii4-jiMeśśieursv? dit/la?xcón3tese;^ious les: 

r v_i H ^ 

samedis soir, rue de Rivoli, 22 ycj,e.siiisj 

r j 

chez moi pour mes amis. Vous yoila pre- 

veii'USv' i[ liion ć-aiii;/]. no'ri' 1 d-j — 


vj ł. • -j i 
i 


^ r f" ■ 

‘ J I r H t C-. i I >' i} “ . r I f ^ iL\ 'r ' . 1 - *7 ■ 
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# 

3;:ŁeądWĘ^. geńs ;Sftlueręnt.^tjS/)pttfęnt._ 
».vĘn.ren tran t> dan^sj la, salle,;,ils yirent le 
parter,rei dębpptj et;lejjye^ .sur.,un 

seul point de la salle; leurs regards sui- 

I 

yirent i la directioni gęnerąie,; et; s’ąrjp^te- 
recfti surl-ancieiine ioge de rąjęnbftsąadeur. 
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de Russie. Undiomme habillierde noir; de 
;trente-cinq a ąuarante ans, ven^it d’y 
.entrer avec une fenitne vetue d’un cps- 
tume orienlal.: La femme etait de la plus 
grandę beaute, ,et le costume d’une telle 
richesśe, que, comme nous Tayons dit, 
tous les Yeux s’etaient a Tinstant meme 
tournes vers elle. 


Et! dlt Albert, c’est Mońte-Chriśtó 


et sa Grecque. 




En effet, c’etait le comte et Haydee. 


; Au bout d’un instant, la jeune femme 
etait Tobjet de rattention npn-seulement 
du parterre, mais de toute la salle j les 

femmes se penchaient hors des loges pour 

■ ~ 

voir ruisseler sous les feux du lustre ćeite 

r ■■ J 

Cascade de diamans. . ‘ * 
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.ŁEaSOMl'E DE JIDWTECTmSTO. 


- Li0^se(50toS''adte' śe ipa'śsa^du 'iiii'łić& de 
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iłes 
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I ^ ił /‘r*-- 

Tiiasses^ — 



es^-uia-'i 


'quiiiii(iiiqłie 

ftid (?En^ ri t. 



śohgea a Gi:4er'ai'lfence'. ^Cettfe 
^e'mdłe^si'j'eune, si belld^ speblouiśsantę,, 


etkitf łe p] lis 'eurieux^ speetacie> qu^-on put 


(1 j ii o ł ► t 








^ F 


vi;v. 


"■' ^ "■ / ■ ^~ i r ^ ^ 

' t ' J 


Gette fois un signe de madame Daii- 
glarą indiguą Clairem Albert que la 
baronne desirait avoir sa visite dans Ten- 

/i I_ ; > f i 

■• f ’ r ’ f > 

tr acte suivant. 


V ' ? , w 

łJ*.;;, ' 'V tf t I h-t I Ot . /> i f *■ ł { > f r* ( 11 - . / j • ? ■ 

Moreerf e£ait"de trop fe"óń^g'oij£ póur se 
faire auendre guand on lui indiguait 



r* ■ -■■ ‘ 


lu qii 
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aćte fini, 
monter dariś ł’avant- 


scen6* - 


\ m 


f- -_ F 
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■Ł.^ 


s 
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,::I1 sąjiną =l63 dęus;-danięSi-ętJenditla 

main a Debray. ^. 
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La baronne raccueillit ayed un ckar- 

■i 

mant sourire, et Eugenie avec sa frioidenr 
habiluelie, 




—Ma foi, mon clier,, dit Debray, vouś 
voyez un homme a botit, ejt vous- ap- 
pelle a son aide pour le relayer, Voici Ma^ 
damę qui m^ecrase de quesLions sur* le 
comte, et qui veut que je sacbe d’ou il 
est, d’ou il vient, ou il va; ma foi! je ne 


suis pas Cagliostro, nlói, et, pour me tirer 
d"afłaire, j’ai dit : Demandez tout cela a 


Morcerf, il connait son • Monie-Christo 

^ ł- . n . 

sur le bout du dóigt, alors oń Vóus a fait 




— K’est-il pąs incroyąble , dit la ba- 
ronne, que lorsqu'on a un dęmi-millipn 
de foiids secrets a sa disposition, on ne 

■■ ■ -I 

soit pas mieux instruit que cela? 



LE COMTE DE MONTE-GHRISTO^ 


■ Madame, dit Liici^n, je Yoiis prie 
de croire que si j’avais un demi-million 
a ma disposition, je remploierais a autre 


chose qa’a prendre des Informations sur 
M. Monte* Ghristo, qui n’a d’autre merite 
k mes yeux que d’etre deux fois riche 
comme un nabab; mais j’ai passe la pa¬ 
role a mon ami Mórcerf, arrańgez^yous 
avec lui, cela ne me regarde plus. 


— Uh nabab ne m’eut certainement 

i , - . ^ . - - T 

pąs envoye une paire de chevaux detfente 
mille francs, avec quatre diamants aux 
óreilles, de ęinq mille francs cbacuri. 


Ł 

Ob! les diamants, dit en riant Mor- 
cerf, c’est sa manie. Je crois que, pareil a 
Potemkin, il eń a toujours dans ses po- 

f - ^ , 

ćhes, et quil en seme sur son cbemin, 
ćdnime le petit poucet faisait de ses cail- 
loux. 
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— II aura trouve quelque minę, dit 
madame Dauglars ; vous savez qu’il a un 
credit illimite sur la malson du baron. 

* W 

— Non, je ne le savais pas, repondit 
Albert, mais cela doit etre. 

. i 

¥ 

— Et qu’il a annonce a M. Danglars 
qu’il comptait rester un an a Paris et y 
depenser six r nillions? 

— C’est le shah de Perse qui voyage 
incognito. 

— Et cette femme, monsieur Lucien, 
dit Eugenie, avez-YOus remarque comme 
elle est belle? 

— En Yerite, Mademoiselle, je ne con- 
nais que vous pour faire si bonne jusiice 
aux personnes de votre sexe. 
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GO 


ŁE :C 1 ©MT£ DE 
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Łjiciefu ap|?r:ockasson. łorgnon: de son 


CEŻl 
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i ^ L t . 
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Char mantę I dit-il. 


^ f J ł ^ ^ ł ^ 
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Et cette femmę,.M,, de> Mp 


il qui elle est ? 


’ r J r ł i , T i; 

^ ^ \ , i A . 
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. ^j 


L 

-rr-^imiademoiseUe, dit Albęft^ reppndant 

t i ^ * --• i t 1 i .* ' ' ' ,' ' * * ' 'i, H 'j , ' . * i' ‘ ) t f 1 

k cette interpellation presq,ue directe, ję 
le sais a peu pres, comme tout ce qui re- 
garde; le perspnnąge. niysterieux, dpnt 
nous nous occupons. Cette femme. est une 
Grecąue r 


Celą se voit facilement a son cos- 


■ L ; >■ 


tume^ et yous ne m’apprenez la; que ce 
qu.e toute la salle sait deja comme nous. 


Je suis faćhe> dit Morcerf,,d’etre mi 

L 

cicerone si ignorant j mais jedois aYOuer: 


* 
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]qtte ISl se:borjie;nt'rDes:ęomiaissa'iices.' Je 

"W 

sais, en outre, qu'elle estniusicienne,tiar 


-nn jour que j ai dejeune chez le comle, 
j ai łenleńdu le^ sons d'une guzia qm ne 
pbuvaieBt venir cerLairiemeńt que d’elłe. 


11 recoit donc, YOtre, comte? de- 

'YJ ; t ^ ^ f . . > * , ^ , 1 


manda madame Dan^lars. 


Et d’une faęon splendide, je vous le 




ł r f * 


— II faut que je poussąlU^, :lj).aqgląrs a 
lui oflTrir quelque diner, quelque bal, afin 
qu’il nous les rendą. 


— Commentl tous irez chez lui ? dit 


en nant. 


Pourquoi pasJ arec nion mari! 


1 
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Mais ii test garcofi^ ce mysteriem 


' ^ r4 


Comtek 


ł - i" 
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,-fr Yous Yoyez bien qaę non^ dijt 'eii 
riant a son tour la baronne, on montrant 
la belle Grecque. 

— Cette femme eśt une esclave, a ce 
qu’il nous a dit lui-ineme. Yous rappelez- 
vous, Morcerf, a votre dejeuner? 


— Convenez, mon cher Lucien, dit U 
baronne, qu’elle a bien plutót Tair de 
quelque princesse. ^ 

L ■■ " " ^ 

' * ł I ' 1 ’ - - - - ■ ■ , ^ 

. ■ - . ‘ ^ 

— Des Mi Ile et uńe Nuits, .* 


Des Mille et uńe Nuits , j e ne dis 

t 

pasj mais qu’est-ce qui fait les prińces- 
ses, mon cher? ce sont les diamants, et 

r I - * 

celle^ci en est couyerte. ^ 
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, —: Elle eu a nieme trop, dit Eu¬ 
genie elle serait plus belle sans cela; 
car on iverrait son cou.et ses poignets qui 

sont charmants de formę. : ; ;; r 

■ ■ *■ 


OhI Tartiste; tenez, dit madame 
Danglars, ła voyez-vous qui śe pas- 
sionne! 

. ^ " i . p j 1 " 


p ■ i 



— Mais que dites-yous du comte alors ? 
dit Debrayr il me semble qu’il n’est pąs 
mai non plus. * . 

1 1 * ' : ' , , ♦ H 


— Le comte? dit Eugenie, -comme si 
elle n’eut point encore pense a le regar- 
derj ie comte, il est bien .pale. •' ■ 
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m ŁE GOM'J'E OBMONTE-CHRlSTOi 


. ,- 1 - Justemeiit,'^>dit Mofcerf, dcins 

cette paleur i:jd’est' ■ łę feecret- ^iie libus 
ćłierchonś. Ła GonatesS(6-G^^^' prelE:eild> 
Yous le savez, q.iaeic’iest'^ii"V^iiijpii‘e. ■ 


. ^llą.est donC: de ?^EetoUrJ .iar eem- 
teęse , dem ąjidg.. Ja .barónne* d ii:' 

'w'0 ^ ' ■ u 

M 


. _» r t * » ^ l J 


Dans cette loge de cole, dit Eugenie, 


presau en face de. nous, ma mere^; cette 

jiij .1^.0 ./ij) 60 :|i;v.:i 0 : 1 ::n ^ — 

lemme avec ces admirables cheveux 


blonds, c’est-elle. 


r r i ^ ^ ^ 
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;dirMd4me' 'iiinglars, 
^k‘s "ce 1jue VQtiVSevriez 
faire, Morcerf? 


ł- \ 
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t r / o',-^ , 
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Vouaklevriez'aliferifaire^liifóvisłtfei 



LK CO MI® DE aMpNTE-CHKlSTO. ^ 95 

f 

YOtre .<:otiite'de ■MoiUe-Cliristo et. jnous . 

ł 

i 

Fatnener. - - ... 


•jTTf.Po^rWi/ąire? <]yil Sligeniei 


'ji ; 


Mais pour que nous liii parlions; 


n’es-tii Das curieuse de le voir? 


V 


^ * fi * 1 f*f^ t ł 7 * 

' H ’ j' f : Jjs j :A:J 
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Pas le moins du monde. 






Etranffe enfanti murmura la ba* 

o 


ronne. 


J. 


}}vd u\ Ii —' 


Oh 1 diii\ljęrcerf,'il, Yiępdr^ próba- 

blement de lui-meme. Tenez^ il yous a 
Yue^ IMadąme, et il yous salue. 

.ć ^?07 . in.i ■*•>•■: rt .;-uri 7 • 

^ f 
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a tarónńe rendit cońitó sdtt śalilt* 
a&iinpa^n6*k’^an cfiatfaaWt 


Allons, ditMblrceiifF Je >me-§aręrifie; 
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je Vous .quitte et 'vais yoir s’il n’y a pas 
moyen de lui parłer. - - ’ 


- i , - ^ ; I ^ . . f t . - 

Alfóż dató sa' logeif c-est biensini' 


ple. 


< / 1 O ' ' . 
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Mais je ne suis pas presente. 


.J J 


. i I 


! J ' 
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A qui? 


r 

' * k ' r ' 
' j J j. i . 
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A la belle Grecąue. 




/ \ r T ’ 


C’eśt uńe esclave, dites-vouś. 


. i . - I 

ij —' f i. 


ł t 


— Oui, mais yous preteńdez, vóus, 
qpe c’est une princessę... Non. J^esp^e 
que lQrsqvi’il me yerrą sortir^ il sortira. 


C'cst possiblet: Alleżi 
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1 * - 

— Jy vais. 

^ h 

Morcerf salua et sortit: effectiyement, 

” " I 

au moment ou il passait devant la loge du 
comte, la porte s’ouvriL; le comtedit quel- 
ques mots en arabe a Ali^ qui se lenait 
dans le corridor, et prit le bras de Mor- 
ceyf. 

Ali referma la porte et se tint debout 
devant elle: il y avait dans le corridor un 
rassemblement autour du Nubien. 


— En yerite, dit Monte-Christo, vbtre 
Parisestuneetrange ville, et vos Pariśiens 
un singulier peuple. On dirait que c’est 
la premiere fois qu’ils yoient un Nubien. 
Regardez les donc se pressant autour de 
ce pauvre Ali, qui ne sait pas ce que cela 

j 

yeut dire. Je r epondś d’une chose, 



vin 
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par exen')ple, c’est qu’un Parisien peut 
uller a Tunis, aConsLaiiLinople, a Bagdad 
ou au Caire, on ne fera pas cercie aiitour 

t 

de lui. 


— G’est que vos Orientaux sont des 
gens senses et qu’ils iie regardent que ce 
qui vaut la peine d'etre vu ,* mais, croyez- 
moi, Ali nę jouit de cette popularite .que 
parce quH vous appartient et; qu’en ce 
moment vous etes Tliomme a la modę. 


— Yraimęnt! et qui me vaut cette fa* 
veur? 

H 

— Pardieu! vous-meme. Yous donnez 

I 

des attelages de mille loiiis ; vous saiivez 
la yie ^ des femmes de procureur du roi; 
Tous faites courir sous le nom du major 
Black des chevaux pur sang, et des 
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jockeys gros comme des ouiśtitis; etifiii, 

Tous gagnez des coupes d’or, et vous les 

* 

envoyez aus. jolies femmes. - > — 

r ’ i Ł 

—^ Et qui difllble vous a conte toutes 
ces folies ? 

— Barn 1 la premiere, madame Dan- 
glars, qui meurt d^enrie de voqs volr dans 
sa loge, ou plutót qu’on S^ous y \oie; la 
seconde, le journal de Beauchamp, et la 

troisieme, ma propre imaginaliye. Pour- 

¥ . ■ *■ 

A . ^ ^ T' m 

quoi appelez-YOus volre cheval F^ampa, 
si vous Youlez ffarder rincoanito? 

— Ahl c’esfc yrai! dit le comte, c’est 

f ■' ' 

. une imprudence. Mais, dites^moi donc, le 
comte de Morcerf ne Yienl-il point quel- 
quefois a TOpera? Je Tai cherche des 
yeux, et je ne Pal aperęu n^Ue part. 


f 
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—— II yiendra ce soir. 

. ^ . . 

— Ou cela? 

— Dans la loge de la baronne, je 
crois. 


— Cette charmante personne qiii est 

h ” " 

avec elle, c’est sa filie ? 

I 

— Oui. 

. *' 

h 

— Je vous en fais mon compliment! 
Morcerf sourit. 

— Nous reparlerons de cela plus tard 
et en detail, dit-il. Que dites»vous de la 
musique ? 

— De quelle musique? 
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ń 

' '— Mais de ćelle que youś veneź d*en- 
tendrfe. ; - ■ 


Je dis que c’est de fort belle musi- 
' que pour de la rnusique composee par un 

w- 

compośiteur humain, et chantee par des 
‘ oiseaux ^ a deax pieds et sans plumes, 

r 

ćomme disait feu Diogene. 


^ - I 

i 


— Ah! ęa mais, mon cher Comle, il 
semblerait'qae vous póurriez entendre a 
YOtre caprice les sept cboeurs du Para- 

diś? ^ 


— Mais c’est un peu cela. Quańd je 
veux entendre d’admirable musiąue, Yi- 




t * % ^ 


‘comte, de la-rnusicjiie commejamais To- 
reille mortelle ii-en a entendu, je dors. 


Z' ^ 


Eh bien! mais vouB (Stes a merveille 


r 



i ^Ł02 iŁp ®IQi3JiI1ETpai}.|S3"0. 


fiei:^; dproezy > 11^011 r iG 

rOpera ii’a pas ete 

I 

chose. 


«?!»#■ Cęjfti(Si.,e!:ormez, 


ins'ente poufifftłJłre 


r ' r ^ ^ ' /-r "i l'* - ‘ f ^ r r"'- P ^ F ) '■> < — 

:; r IJpn V Pil! .p^c|i§§Jrp; fiiłt 


; trop,*ęl6aDr^^ 

.::0ipiłi doaifije lyoas pąrpaę^; vle 
calme et le sil€a^etMpM_<j^fl^^ 
preparation... 

K" . s ►! f - , ^ 

[ > ^-s ' ł r’ ' I . ł • t i.i r V * » f ' i r ' i 

■ i.t’-?ri9lVfc!.4ę'#si0ett» 


p [ -f r 

i; ^ 

r 


- -, 1 * •' 

‘iO • /i ■- 



i, 

* y, 


■fp i'o'i 


r i 

i : i ! i ; ^ 


■'--CTłi^^r f?b ć:-'łM'fHiv ,vv;‘:.!ći Łsl 3jIicpo 4yr!ov 

— Justement. Yicomte, ąuandc^^s 
Youdrez eniendre de la musique, venez 

n4s<l)^ftęA>YeP9^Pfea ira yinlf, — 


.— i V 


- * ^ 

^ ; i ł * M 1 ^ ^ ? <- * / W " 

jłL.^L. Jł, i*. b 


* c' r V 

^ ^ ' r' f < ‘ 

^ -L _ 

/• \ 


' ł ''-■ -T /- f . 

J-' : • 7 Z'. 


>' ‘, rti; Wsjs 44i^ >.6tóep|du ,eiitąl)^łpt 

' ^ - 
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Oai., 


t / 


ł 1- '4 


f " 


I « 


f ■:: > t * M 


T * > 


r 1 


1 ^ ł 


- Ah! c^etait la gu^la ii^Haydee. Oui, 

la pauTTe exilee s’amuse quelquefois a 
me jouer des airs de son pays. 

ł V ' ' V . ' ’ E ’ M '' - ■ ' *" 

- ^ * + 

p 

^ ł ^ ^ 

Morcerf n’in^sista point davaritagfe; de 

* * L * 

soń cote, ie ćótnte se tiit. 


- f 


/ T 


'r ^ 

■ł ? 


f . i- ■ 


En ce moment la sonnette retentit. 


f f I 

j ■ 




i r f f / 

J 


‘ ■ ^ 


ł 1 ; 

^ * 






Yons in’excuse 2 ? <lit.:lć. ćomte. en 
- repnenant łe ęliemin de sa łoge. > l 


f 

i » 


'"d V / * 


>/ p ’ r 


Comment don^e I 


j / i 


(i i f 'ł' 

] "■ -d — _ 


- Ęmport^z bien des -,chose^ pour la 

~ ' l T 

Kf 

comtessę la. part de son, vain- 

pire. 


■- ł- 

h 'r 


Et a la baronne? 


f 



/ 
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— Dites-lui que j’aurai rłiÓńńeur, si 
.elje lepermęt, (i^^alleri lqi preseąter mes 

!7f/M.' i;:-:;.:;: ‘j- =;■/ •— 

, hommaffes dans la soiree. 


f- i* }r 


i f .' 


■ ■ '' ^ * r. ’ I 

V i ' 'j L ^ . 1 ^. .* i . ^ ^ 

Le troisieme acte commenęa. Pendant 
. •le .trpisiejnę? aęte , .le^ copjlę de Mgr^^ 
vint; comme il Tayalt promis, rejoindre 
madame Danglars. 

*■ 

1 f ' r “W 'i' = 7; ł * : :, ' 7 t r,:. . 


Le comte n’etait point un de ces hom- 


imeś?qtii font revolution^'dans une salle; 
aussi pCrsohne aie s’aperęiit-il/de:son ar- 
rivee que ceux dans la loge desquels il 
venait prendre uńeplace. 


' > ł 




1 * r 


']VLónt^-GhVistó le vit-cependant, et un 




* r 


iegef śdurire 'śffleura ses le\Teś. 




■• I ■■ 


Quant a Haydee^ elle nę Ypyąit rien tant 
que la toile etait'levee; cómme toutes les 


L 
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# ■■ 

< I " " 

natures primitives, elle adorait tóiit će 
qui parle a Toreille et a la vue. 

: ' . ^ . V 

■ I 

Le troisieme acte s’ecoula comme d’ha- 

' ^ 

bitude; mesdemoiselles Noblet, Julia et 

' : ' ; 

Leroux executerent leurs entrechats or- 
dinaires; le prince de Grenade fut defie 

^ ' L 

par Robert-Mario; enfin ce majestueux 
roi que yous savez fit le tour de la salle 

i 

pour mcntrer son manteau de veTours, 

r f 

en tenant sa filie par la mąin; puis la toile 
tomba, et la salle se degorgea auśsiLót 
dans le foyer et les corridors. 

V 

^ ' r ^ r 

^ ł 

Le comtesortitde saloge, etun instant 
apres apparut dans celle de la bargnpe 
Ranglars. , 

r 

j ■■ ' "T ' 

La baronne ne put s’en3pecher de jeter 
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^n,pri de surprise^ legęrejnęnt 


* • 


joie 


K H 


m6le de 

. * 

_ > w 


—Ah! venez donc, monsieur le Comte, 

^ i ' j ' ■ p-.- -'„ ’ ■ ^ ' 






s ecria-t“ 


elle, car. eh verite, i ^vai^‘iiate 

' t ‘ * ' ! ‘ ‘ K 

de joindre .mes graces verbales' au*s. re- 
rperciments ecrits que je vóus ai deja 


fails. 


. i Mf ^ V ; ; : . 

- ' ■ i. ■ ' ■ 


> 


I f \ ' ł ł 








i ' f 






-r^ 

r'. ■' ' 


i_i ł - 

'' " '-"l-ł 

-^Oh! Madame, dit le comte, vous 
fVousrappelezencore cette misere? iela- 

. yais deja oublięe, moU 

‘ ^ ^ ' 1/ 


* * 


■' -. i 


i / 




f' - 


-I ^ 


‘ ,r’ ^ , 

’ 'ł 


^ ■ c 

b 

- _ VJ 


-h * 


■f - . ri 


— Oui; mais ee qu’oii n’oublie pas, 
monsieur le Comte, c’est que vous avez 
'^le' ienderhaih:sadve%^ bolihe^ahiie- ma- 
' dar£ie 'de Yillefort-du danger que Ihi ^ki- 
saient courir ces memes chevahx: j ■ 


!■'" ”• * ■' *> II. ^ je ne 

1 ■ - ^ * i • 1 , 


1 


4 . 
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P 

. meril^ pa^ vpg remerćinients^ ć’e5t Ali, 
IpPD Njijibien,iqui a eu le bonlieur de ren- 
-dre ^ą niadame de YiUefort cet emineat 
^ryić©,’ : 

i 

■i 

— Et est-ce aiissi Ali, diŁ le comle de 
JVIpr-pei’f 3 q?4i a tire mon llls des mains 
des bąnditó romains ? 

j" 

; - — Non, monsieurle Comte, dit Monte- 
pliristo en serrant la main que le generał 
lui tendait, non^ cette fois je prcpds les 
remercimenls pour mon compte, mais 
,vpus;-Tne jes ayez deja faits, je lęs aj deja 
reęus, et, en verife, je suis hoD!Lea,x de 

.Yous retrouyer cncore si recopnaissąpt. 

--- 

Faites-moi donc J’lionnenrjje vouą, prie, 

k- j - ■ 

' Ł 

madame la Baronne, de me presentera 
mademoiselle yptre filie. ‘ . • 


- J tput presente, de nom 
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.LE GOMTE DE^MONT^-CfiBlSTO, 


- * ^ 


, dli moins, ‘ car il y a 'deux ou ti^dis jdtiips 
- que faousne parlons que de yoiiS. Euge¬ 
nie, continua la barohne eii se retpur- 

■ _ #■_ 

nant vers sa filie, M. łe comte de Móiite- 
Ghristo! 


t p 


i f T 



■ te ćómte ś’inćlina7 

j- 

*■ ■V F ■ ^ "r 

glars fit un leger móuyeiherit de tete'. 


i I 


► ^ r b j 


■i Vouś Mes la avec line admirable 




pefsbnhe; monsieur le Comte, dit Eiigie^ 
nie j est“Ce votre 



A 


I j 


4 . r 


Non, Mademoiselle, dit ^Mdnte- 
Chriśto etońne de cette extreme ingenuite 

i- 

óu de' cet' etonńant aplómb; c’est uhe 

' - Pr _ , 

pau#e GreGque dont je suis le tiiteiar. 


f r 


Et qui se nomme?..: " 




1 ,’ ' ‘ 

^ ‘ ^ . 1.1 
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— Une Grecque! murmura le comte. 
de Morcerf. 


— Oui, Comte, dit madame Danglars; 
et dites-moi si vous avez jamais vu a la 
cour d’Ali-Tebelin, que tous avez si glo- 
rieusement servi, un aussi admirable cos- 
tume que celui que nous avons la devant 
les yeux. 

p 

I ' 

— Ah! dit Monte-Christo, yous avez 
servi a Janina, monsieur le Comte? 

— J’ai ete general-instructeur des 
troupes du pacha, repondit Morcerf, et 
mon peu de fortunę, je ne Ic cache pas, 
Tient des liberaliles de Fillustre cbef al- 
banais. 

r 

— Regardez donc! insista madame 
Danglars. 
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. Oa cela? balbutia Morcerf. 

— TenezI dit Monte-Gbx'isto. 

H. 

i ■ ^ ^ 

Tl’ i " ' , * m. - ^ 

_d 

Et^ enveloppant le comte de son bras^ 
tl sfe pencha avec hń hprs de la loge;. 

En ce nioment, Haydee, qui clierchait 
łe comte des yeusij aperęut sa tete pale 
pres de celłe de Siorcerf qu’il tenait ein- 
brasse. . i . , ..,: 

- fc ' 

I ' . ■ - i ^ . 

Cette vue produisit sur la jemie bile 
ręlTet de ,la tete de Meduse; elle fit-un 
inouYement en ayant ęomme pour les 

devorer tous deux-du regard, puis, pres- 

¥ 

qu’aussitót. elle se rej eta en arriere en. 
poussant un faible cri, qui fut cependant 
enteiidu des personnes qui etaient les 
plus proches d elle et d’Ali qui.aussitót 
ouyrit la porte, .. . 


I 
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— Tięns, dit Eugenie, que yient-il 
donc d'amver a volre pupilłe, luonsieur 
le Comte? Oa dirait qu’elle sc irouYe 
maL 


— En eflet, dit le comte, mais ne vous 
ellraycz point, Madeinoiselle; Haydee cst 
ires-ners-euse et pai- conseąnent tres-scn- 
sible aux odeurs: un parfum qui lui est 
aniipaLliique sullit a la lairc evanouir; 
raais, ajouta le comle en tirant un flacon 
de sa poche, j’ai la le remede. 

Et, apres avoir salue la baronne et sa 
filie d’un seul et merae salut, il echangea 
une derniere poignee de main avec le 
comte et avec 13ebrav, et sorlit de la loge 

C ^ \J 

- de madame Danglars. 

U < 

QQand il rentra dans la sienne, Haydee;: 


l 


* 
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“ ' P 

f 

etait encore fort pMe; a .peine parut-il 
qu'ełle lui saisit la main. 

i# 

Monte-Christo s’aperęut que les mains 
de la jeune filie etaient humides et gla- 
cees a la fois. - 

I 

— Avec qui donc causais-tu la, Sei- 
gneur? demanda la jeune filie. 

r 

^ Mais, repondit Monte-Christo, avec 
le comte de Morcerf, qui a ete au service 
de ton illustre pere, et qui avoue lui de- 
yoir sa fortunę. 

— Ah! le miserable! s’ecria Haydee, 
c’est lui qui Ta vendu aux Turcs; et cette 
fortunę, c’est le prix de sa trahison. Ne 
savais-tu donc pas cela, mon cher sei- 
gneur? . 
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s. 


LE COMTE DE IMONTE-CHaiSTO. 

— J*aYais bieii deja entendu direquel- 
ques mots de cette histoire en Epire, dit 
Monte-Christo, niais j’en ignore les de- 
tails. Yiens, ma filie, tu me les donneras, 
ce doit etre curieux. 

— Oh! oui, \dens, viensj il mesemble 
que je mourrais si je restais plus long- 
lemps en face de cet homme. 

Et Haydee, se levant vivement, s’enve- 
loppa de son bui*nous de cacbemire blanc 
brodę de -perles et de corail, et sortit vi- 
vement au moment ou la toile se levait. 

— Yoyez si cet homme faitrien conime 

V 

un autre! diL la comtesse a Albert, 
qui etait retonrne pres d elle; il ecoiite 
religieusement le troisieme ucte de Ro¬ 
berty et il s’en va au njomcnt ou le qua- , 
triem e va conimencei*. 

VIII. 
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CHAPITRE 111 . 


LA EALSSE ET LA BAISSE.- 


' / 






‘■'i; '!* 


^uelques jóurs aprćs‘ cette rencdntre,' 

4 * 

Albert deMdrcerf vinL ’faire' visTte aii^ 

p * 

comte de Monle-Chi*iśtO'dans's^i''maison- 
des Chairips-ElyseeSj qui avait'-dej;V'priś 

j 

cette allurede j)alaisque le comte, f^race' 

' 1 ■ ł . - 

a ićameń^e fórtune^ ^Jóbnjńto- 
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bitations meme les plus passageres, II 
venait lui renouveler les remercinients 


de madame Dahglars, que lui avait deja 
apportes une lettre signee baronne Dan- 
glars, nee Herminie de Servieux. 


Albert etait accompagne de Lucien 
Debray, lequel joignit aux paroles de son 
ami quelques compliments qui iJi’etaient 
pas officiels sans doute, mais dont, grace 
a la finesse de son coup d’oeib le comte 
ne pouvait suspecter la source. 


II lui sembla meme que Lucien venait 

4 


le voir^ mu par un double sentimęnt de 
curiosite, et que .ła moitie de cę senti^ 
męnt emąnait de la rue.de la Chaussee- 


d Antin. Ln elFet, il pouyait suppośer, 
sans crainte de se tromper, que madame 

Pąnglars, ne pouyant connaitre par ses 
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própres yeux Tinterieur d’un homme qui 
donnait des chevaux de tren te mille francs, 
et qui allait a FOpera avec une esclave 
grecque portant ponr un million dedia- 
mants, aYait charge des yeuxpar lesąuels 
elle avait riiabitude de voir, de łui don- 
ner quelques renseigncments sur cet in- 

i 

terieur. 

F 

Mais le comte ne parut pas soupconner 
la moindre correlation entre la yisite de 
Lucien et la curiosite de la baronne. 

m 

— Vous etes en rapports presque con- 
tinuels avec le baron Danglars ? demanda- 
t-il a Albert de Morcerf. 

— Mais oui, monsieur le Comte; vous 
savez ce que je vous ai dit? 

— Cela tient donc toujours? 
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l r r-T-T Pius.’que jamaiisy: dit Lucieri^'C^est 


une 





arraugee 


P " 


- _J 


j_' 

f 


^ i ^ ^ 


i , 


* r.:' 


^ 3 


} ^ 


ł i 




. _ I 

i > 


Et Łućieh, jugeant śańś dotite que će 

F 

mot mele a la eon versalion lui don riai L le 

» 

dfoit d’y deme^rer etrahger, ' 



son 


lotgńOn‘d.’ecaille danś sbń^ ceiP, et, mór-^ 


: 


dant la pomme d’or de sa badine,- śe mit 
•a faire le toiir de la cbamhre en exami- 


X "1 


naht les ariiieś' eit leś tableaux 




t J- ■ s t 


ihiditl 


r ■ ' 


X- r 



i 


I ' ' _ 


'Ciiriśto. Mais, a vous 
entendre, je n’avais pas cm a -une si 
pjr ompte .solu don 


' o i ^ ‘ 


' f 4 


I • J. t ..'j ii \ 


.. , t 

1 ' I ' - ‘ ' 

* t ł y i ' . ^ 

— Que voulez«vous? les choses, mar- 
chent sąns qu’Qn. s’en doute,*. pendant 
que vous ne songez pas a elle. elles son- 
gent a vous, et quand vous vous retour- 
nez vous etes etonne du chemin qu’elles 
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oht Mon pere' et M. Dan&lars -ont 


serW ensemble en Eśpagney mon pere 
dans Tarmee, M. Danglars dańs les vir 
Yres. C’est la que mon pere, ruinę par la 
ReYoliilion, et M. Danglars qui ń^avait, 
lui, jamais eu de patrimoinę, -ont jetę lęs 
fondemenls, mon pere, de sa fortunę po- 
Utiąue et militaire qui est bellei M; Dan¬ 
glars de sa fortunę politique.et financferie 
qui est admirable. 


" r 

■I ^ ^ 

— Oui, en effet, dit Monte-Christo, je 

croiś que pendant la Yisite que je lui ai 

_ ■■ 1 

faite, ]\L Danglars m’a parle de cela; et, 

continua-t-il enjelant un coup d’oeil de 

. ■ ■ ■ ■ . * 

cóte sur Lu cień qui feuilletait un album, 
et est-'elle jblie, rhademoiselle Eugenie ? 
car je crois me rappeler que c’est Eugenie 
qu’elle s’appelle. 
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h ■■ 

! — Fort jólie, ou plutót fort belle, re- 
pohdit Albert, mais d’une beaute que je 
n’apprecie pas; je suiś un indigne. 


Yous en parlez deja comme si vous 
etież soń mari ? ‘ 






y \ f ' ^ 


i 

— Oh! fit Albert, en regardant autour 
de lui pour voif a son tour ce que faiśait 
Lucien. 


. — Savez-vous, dit Monte-Christo en 

F ^ r ' * . ł " r ^ 

baissant la voix, que vous ne me paraissez 

_ h j 

paś enthousiaste de ce mariage! 

-■ 

c ■ 

— Mademoiselle Danglars est trop ri- 

che ppur moi, dit Morcerf, cela m’epou- 

, ? 

yante. 

■■ 

■k ^ H 

* ; .■ 

— Bah! dit Monte-Christo, voila une 
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belle raison : n’etes-vous pas riche vous- 
meme? 

■■ ^ 

— Mon pere a quelque chose... comme 
une cirjquantaine de mille livres de ren- 
tes, et m*en donnera peut-etre dix ou 
douze en me mariant. 

h 

P ■* ł 

— Le fait est que c’est modeste, dit le 
comte, a Paris suriout; mais tout n’est 
pas dans la fortunę en ce monde, et c’est 
bien quelque choseaussi qu’un beau nom 
et une haute position sociale. Votre nom 
est celebre, votre position magr5ifique, et 
puis le comte de ]\Iorcerf est un soldat, et 
Pon aime a voir s’allier cefte integrite de 
Bayard a la paurrete de Duguesclin; łe 
desintóressement est le plus beau rayon 
de soleil auquel puisse reluire une noble 
epee. Moi, tout au contraire, je trouYe 
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cettfe'tinioń on ne peutóplus sortable : 
mademoiselle Danglars yous enrichira et 
vous Tennoblirez! 


I - ^ 


ł f ! 


Albert secoua la tete et demeura-pęnr 


sif. 


— II y a encore autre chose, dit-il. 

* ' 

k- ^ 

m 

^ J’avoue, reprit Monte-Christo, que 
j’ai peine a comprendre ce.Ue repugnauce 
pour une jeune filie riche ęt belle. 

ł 

— Oh! mon Dieu! dit Morcerf. cette 
repugnance, si repugnauceily a, ne vient 
pas tputc de mon cóte. 

^ ■■ , 

I 

1 

— Mais de quel cóte donc ? ęąr vous. 
m’avez dit que Yotre pere desirait ce ma- 
riage. 



ł 
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-rr-. Du cDte ma niere,. et: mai raere 
est un oeil prudent et sur. Et bien! elle 
ne fSourit pas a cette union, .el5e a je ne 
sais qiidlle preveutioa contrę les Dan- 
glars; . ; : 


. I—: .'Oh! dit le comte avec un ton un 
peu force, cela se concoit; madame la 
comlesse de Morcerf, qui est la distinc- 
tion, raristocralie. ia finesse en person ne, 
hesite un peu a toucher une main rotu- 
riere, epaisśe et brutale, c’est naturel. 

— Je ne sais si c’e5t cela/en effel, dit 
Albert; mais ce que je sais, c’esl qu’il me 
semble que ce mariage^ s’il se fait, la ren- 
dra malheureuse. Deja Ton devait s’as- 
sembler pour parler d’a(raires il y a six 
semaines; mais j ai ete tellement pris de 
migraines... ... 
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, Reelles? dit le comte eh śouriaDt. 

' ^ ' r ‘ 

^ . t . ■ . - ' ' 

^ ■ i 

Oh! bien reelles, la petir saris 

E 

dolite.. • que Ton a remis le rendez-vous 
a deux mois. Rien ne presse, vous com-^ 
prenez; je n’ai pas encore yingt et un ans, 
et Eugenie n’en a que dix-sept; mais les 
deux móis expirent la semaine prochaine. 
II faudra s’executer. Vous ne pouvez 
yous imaginer, mon cher Comte, ćom- 
bien ję suis embarrasse... Ab! que vous 
etes'heureux d^etre librę! _ , 

— Et bien! mais soyez librę aussi; qui 
YOUS en empeche, je vous le demande un 
peu? . 

— Oh! ce serait une trop grandę de- 
ception pour mon pere , si je, n’epouse 
pas mademoiselle Danglars. - i 




l 
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— Epousez-la alors, dit le comte ayec 
uu.singulier mouvenient d’epaules. 

i _ ^ ' 

^ ^ i" 

— Oui, dii Morcerf; mais pour ma 
mere, ce dc sera pas de la deceplion-, ce 
sera de la douleur, 

r ^ 


Alors ne Tepousez pas, fil le comte 


I 

A ^ 


' ^ ' 


— Je Yerrai, j’essaierai ; vous me don- 
nerez conseil, ii’e£t-ce pas ? el, s’il vous 
est possible, vous me tirerez de cet em- 

barras. Oh! pour ne pas faire de peine a 

1 

mon excellenle mere , je me brouillerais 

L 

avec le comte, je crois. 

T L X- - #■ 

^ f 

-1. H ^ . I 

- -Monie-Christo śe detourna ; il semblait 
emu. 


; •“ Eh! dit-il a Debray. assis dans un 
fauteiiil profond A rexlremite du salon et 
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qm tenait de la main droite un crayon 
et de la gauche un carnet/ que faites*- 
vous donc? un croquis d^apres Le Pous- 
sin? ' 


' i 


i L fl 


Moi, dit-il tranquiiiemerit, dlii bieri' 
oui! un Groquis, j’aime trop la peinture 
póiir cela ! Nón paś, je fais tout Foppose 
de 1^ peinture, je fais des chiffres. , 




f t J 


Des chiffres? 


- _ j j 


J 




■J i 


^ A ii-, 1 




1 ^ ^ 


i * ^ - 

rrrr Oąi; Je. ęaicule^^. cela vp.us regąrdp, 
indirectenlent, vicom.te: je calcule ce one 

:?J j. 7 ^ . ' Ł-'..t ;>J ,?j 

la maison Danglars a du gagner sur la 
deinii6Fediaqssej4’Ifeiti): dę deux cent:six 

T 

le fonds est monte a qiiatre cent neuf 
trois jours, et le prudent banquier avait 
acłiete beaucóupa (i&x cent* śix.' II a du 

i ^ ^ ' ' i X 

gagticrłfóis cent miłłe livreś*' , > ' i 


/ *' 



* 


f 
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— Ce D’est pas son meilleur coup,- dit 
Morcerf; n’a-t-il pas gagne un million 

cette annee arec ies bons <l’Espagne? 

* 1 
-i-- - ' 

.; r-r Eęoutez, mon cher, dit Lucjen^ 
yoici M. le comte detJIonte-Christo qui 
vous dira comme les Italiens : s 


Danaro e santita 

ł 1 3 

Meta delta meta (1). ■ i 


4 t 


t * J 


.rvi 


' »*t l 

V ^ ■ 1 


Et c’est enęope beauęoup., Aussi,,guf^nd 

p.. t ^ ^ \ 

on mefait de pareilles histoires, je hausse 


les epaules. 

■ . > j ' ■ i . ' 


'i t " ^ J i ^ 


I\Iais Tous parliez d Haiti? dit 

' • ^t •, ■ -'i .' : 

Monte-Cliristo. 

*‘ f ‘ : yi-. ,ff -ii'!'..! 


f ( 


V 


i L 


i . 





^ t i 


(1) Argent cl saintelć 

T , ^ 4 

Alolli<^ de la mbllić. 


i .* 
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j Oh! Haiti:, c’est .autre !GhQsą5. Haiti, 

c’est; „recartG; de ragiotąge ,franęais. On 
petit ^ąimer. la bouillotte, oherin Je;iwjlf 54 
rafFoler du boston, et se lasser cependant 
^de fóńt cela; śmai&‘oh en revieht tóujoui^s 
‘a'l’ećarte, c’eśt un-Jiorś-d'6euvrG. Ainsi 
M. Danglars a vendu hier a quatre^'cerit 
six et empoche trois cent mille francs; 
s’il eut attenduJ'^ aujourd^ui, łe fonds. 

f 

retom bait ad^hś^ eent jćiiiq, etau lieu de 
gagner trois cent mille francs, il en per- 
uait Vingt du vingt^ciriq 


'o i ■ V ? ^ ^ o': ^ 


t_L i I -: 


i. 


' ^ ^ 'I H-i-"" 1 

— Et pourquoi le fonds est-il fetómbe 
dę quatre cent neuf a deux cent six ? de- 

r ; , ^ : * ' 

manda Monte-Ciiristó. Je vous demande 
pardon, je suis fort ignorant de toutes 

ces intrigues de Bpurse. _ 


' y y • i ’ ' ’ ‘ \ 

Parce que, /repondit en riant Al- 

*f j j iri ot 


. dLE comte; de monte-christo. 



rbertj lesv nou^elles se śuivent €t ne se 

■- k 

i:esseaibJ0it,pas.t;;, 


-.- X j r, 


Ahj diable! 0t le comte^ M. Dan- 


glars joue a gagner ou a perdre trois cent 
mille francs en un jour! Ah ęa, raais il 
est donc enormement ricbe? : 


I — Ce n’est;,pas lui ,qui joue l s’ecria 
vivemeQt Lucięn, c’est madame Danglars; 
elle est yeiitablement inlrepide. 


— Mais Tous qui etes raisonnable, Lu- 
cien, et qui cbnnaissez le peu de stabilite 
des nouYelles, puisąue vous etes a la 
source, vous deyriez i*'empecher, dit Mor- 
cerf avec un sourire. 




— Comment.le pourrais-je, si sonma- 

ri ne reussit p_as? demapda,Lucien. Vous 

ćonnaisseZ; le cąracŁerę; de Ir baronne; 
vui. 9 



t 


m ŁEt05STEDE 





' ^ <■ 

j)efsionńe'n’a d’influence sut* :elle, et ^lle 
ne fait absolumeat que ce qu’«lle veiit. 


Oh ! si j’etais a YOtre 



v’dit Al¬ 


bert. 


Eh bień? 




— Je la guerirais, ifioi-; serait un 
6ćrvićfe a rendre 4 soft teur ^e-ńdre. 


- - M i > 


4 

.f 


Comment cela? 


ł 


m 

— Ab 3 ipardifen ^ c^.est hien; facile. Je 
lui donńerais tine leęon. . ; 


Une lecon 1 


Oui. Votre pośitióii de śecretaire du 
ministre yous donnę une grandę autorite 
pourleś nouyelles; vous nhuyrez pas ia 


i- ^ 
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bouche que les agents de change ne ste- 
negrapliient au plus vite vos pajoles; 
faite^-lui perdre une centaiiie de mille 
francs coup sur coup, et cela la rendra 
prudente. 

■łf 

— Je ne comprends pas, balbutia Lu- 
cien. 


. — C’est cependant limpide, repondi L le 
jeune bomme avec une nairete qui n’a- 
vait rien d’afFecŁe j annoncez-lui un beau 

f I 

malin ąueląue chose d’inouij une nou- 
vei!e telegraphique que vous seul puissiez 
.savoir; que Henri IV, par exerDple, a ete 
vu hier cliez Gabrielle; cela fera monter 
les fondSj elleelablira son coup de bourse 
la-dessus, et elle perdra cerlainement 
lorsque Beauchamp ćcrira le lendemain 
dans son journal: 


f 
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«Częst a tort quedes gens bien informeś 
pretendent que le roi Henri IV a ete vii 
a^ant-hier chez Gabrielle, ce fait est com- 
pletement inexact; le roi Henri IV n’3- 
pas quitte le Pont-Neuf. » 

r 

L I I - 

ś ' - -H. ' P 

Lucien se mit a rire du bont des le- 
vres. Monte-Ghristo, quoique indifferent 
en apparence, n’aYait paś perdu un mot 

r - 'i 

de cet entretien, et son oeil percant avait 

1 

meme crn lirę un secret dans Fembarras 
du secretaire intime. 

r 

'' * t h- 

A ■ 

I ■' P 

k 

II resulta de cet embarraś de Lucien 5 
qai avait completement echappe a Al¬ 
bert, que Lucien abregea sa visite; il se 
. sentait eyidemmentmal a Taise. Le comte 
lui dit en le reconduisant quelques mots 
a voix basse auxquels il repondit ; 
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Bien Yolońtiers^ 
j’accepte. 


mdnsieur le Comtek 

" h. 


^ Le comtę reyiDt au jeune de Morcerf. 

i 

■ L ' >1 

■1 * ■ '' Ł J ' 

.: i •— Ne pensez-yous pas, en y reflecliis- 

3ant, liii dit-il, que vous avez eu tort de 

/ 

parler comme vous Tayez fail de votre 
fbełle-męrę deyant M. Debray? 

^ h ^ 

*■ 1 

— Tenez, Comie, dit Morcerf, je vous 
en prie, ne dites pas d’avance ce mot- 

la. 


; .— Yraiment, et sans exageration, la 
comtesse est a ce point contraire a ce mą- 
riage? 

I 

— A ce point que la baronne vjent ra- 
-rement a la maisdn, et que ma mere; je 
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+ 

iCrois^' pas ete deTłXifois daiiś-^^sa-vie 


chez madame Danglars 


. ^ i' I 

^ ł ^ ^ ^ ^ ł 

A łJ 


L f ~ 



, dit le żołnie, ‘ nie' 


a en- 



ł 

hardi a vous parler a coeur ouvert: mon- 



uier^ mon- 

- *■ ^ 

ł: 1 


sieur Manglat^s -esi mon 

* 

sienr de 'Yillefort m’a Combie de 'politeś* 
ses en ^remercimehts dti -secwće 'qu-uą 
heureux hasard rn’a mis 4 -dieme de liii 
rendre. Je devine sous tout cela une ava- 


danćhe’ de diners et de ćaóuts. Or; pour ne 

ri- * _ 

^as pataitte broeher fastiieusemeiitr sift* 
le lout, et meme pour avoir le merite-die 
prendre les devants, si vous voulez, j’ai 
jprojetede reunicria ma maisoń de eani- 


-pagne d’Aaiteuil M. et madame Dauglars, 
M. et madame de Villefort. Si je vous ihr 
vite a ce diner, ainsi que M. le comte et 
madame la comtessę de Blorcerf, cela 
n aura-t-il pas Fair ddne espece de ren- 
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4ęiZ'W^§ matfięion^l ^ oii -du.fppins ma- 
4a^e la, ęppitesęę tle. .^o^perf ji’ę^visą- 
gerą-Ttrellę ppiut .lą chp^e ąip^., si^rtout si 

* ' - - m 

]>J,:1^ Dąnglars me fę,iX rhppnęur 
4:amepf|: sa.ifiUe? Alprą yptrę merę r^e 



m 



f -/Pi 


mr> je ;T)e yeqx aucu- 

4 « ■ ' r 'i- - ^^ 

peraęnf . idę celą, raoj, je tięną,. au cpiir 
traire^ e^ dites-le-lui Iputęs 1^, ft>is ,quę 
rpęcąfip^p,f’en presęiitęrą> ^ fęętęr aą 
mieux dans son esprit. 


^ -. j ' 


— Ma foi, Gomte, dit Morcerf, je vous 
remęrcje d’y.,Tnettre ayep moi cette fran- 

* ^ * ■-jk^ -f 

C.bi^ęnfifc W; ;que, yous 

f ^ W ^ ^ * . , . 

ęge prQgo?ęi^. .ypHS dięes que Ypps {enez 

ą,Tie9fpX.W jpjeu? 4ans J’esprit 4e mą 
Hipre.ipp rws^tps 4eją h jneryęilje, 

' ^ - h -i _r _ j _ ^ 


r - , * 


n 


*r 


/' f . 


Vouf;.oroYejt? fil Monle-Christo ąveę 




intepet. 



f ł 
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iW ^ 



r ( * * r 

— Óh!'j eh siiis sur: Quand‘V0DS noDs 

* ’ w ł * ^ 

^ , V . ' J ^ 4 ' V ' ^ " ^ -' ,• i-i i.* I-- ‘*1 t / i V * ■ ' * " * r 1 t r W \ 

aveż ąuktśś i^autre jour, -^nous ayons^ 

^ * . ■'' ł 

caiise uiie heiffe^de voti's 'ihais^^eff rd'-;< 
vietó a'ce que ńotis diśions'. Eh'bieh ! śL 


f f 

ma ińere póuvait^ savoir cette attention 
de yotre part;^et jeiiie- liasahde^ai -a ła*liii 


ł *1 f / 



f f ^ : 


elle vdii#en 'seVait oń- 


.. . , li ■ !A' Ar ?' ? 11,'. 

, je' sms sur qu- 
ne peut plus reconnaissante; il est vrar 
qde,' de iśón dóte, móh pere śerait Ttirieuk J 

, ,] i I : 1 ę> ^ ii i ' X f - i", i y 


Le comte se mit a rire 


f'i 

f' 1 ■ 


*' ■ ■ . L‘ ił** ' f 


.-.. ,1 r - 

■- -> v*ł’' 


i f 


Eh bien! dit-il a Mo^ćerf, ’ vóu¥vdila^ 
prevenu. Mais^ j^y pense, kaiira pas 


- y t 


’ . ' t , - i -i-' ‘ » . V ‘ 5 ■ ł , - p * i i > Vi<-k ^ V 

que Yotre pere qui sera rurieux:j M. et 
madame'' tóariglaris votit nie ' cbriśiderer 
comihe uń hohirrie de fórf mauYhisg'' fa^ 
ęon. lis sayent que je vous vois avec une 


J ■ r ^ ^ ^ 


eertaine’intimite, qiie vóiis' etes meme 
ma plus ancienne connaissance ‘p^i- 


/. i-ł. -ł-T-/ V> O * 

LE COMTEt)E ^nn,bn.rt\( 





ff * 


_ • r I • 

• *-ł i f r ^ M '' ’': ‘ it “I (V * - ■ * t j ’ r ’ * V ^ 1 /I f 

Sienne; et ils ne voiis irouVeront pas chez 


I 


f / 

moi; ils me demanderont pÓurqubr3e‘ne 


vous ai pas invite. Songez au moins a 
vouś muiiir 'd’un‘Seń^gemeht aritórieur 


qiii ait‘'qnelquekpparenće deyfbbabilite; ? 
et dont vous me ferez plirl au móyen d’un'‘ 
petit mot. Yous le savez, avec les ban- 
quiers, les ećrits seulsjsontiYalables; — 


( 




Je ferai mieux que cela, monsieur 
le Comte_, dit Albfert j ma ińbte veut aller 
respirer Fair de la mer. A quel jour est 


fise Totre diner ? - i; > 






i. 


- r 


* ( 


J ^ -f 


> i 


* I ' f * 


‘ f ■ j - f j f f ł 




'I r\ ■ - 


A'^^saiiiedi. 


‘) Ł 


f.'' ^ 

\ —I 


- K 


- ł 

A . 


ł ^ 


ł i • f 


J ^ 


jffł, Tfł 


II I f * M *' ^' T: 

^ 1 ,ł I Ł f 


J * - 


i-o ■'> j.iv 


ł I 

— iNous sommes a mardi; bieńj de- 
main soir nous parLons, apres-dcmaiii 

\ .i* *~ ^ « - * ■ ^ ' j ',^* i fr* ^-f i • * O' * 'c' - ” 

matm nous serons au Irenort. Savez- 


'; f 


vouśi moniibiir le' CbńiteFąub im 


4'L? 



J 


{ 


17 :> 


^ r f ti^ K 


* "ł 


-ł / - = r < 
• 1 , ^ ^ ' - 


t f t. 
-t 



fait) yos.hiliriT' 


tations? 


XJ»r3;;^4;o^rr 3fxp 


-■ i 


V: * : rf I f i 

i-ł-j __ 





— Bień! je cours che;? M>:vDai 3 gteysy J^; 

I 

lui annonce que nous ąuittons Paris de- 
main, ma mere et moi* Je nę Y-fJ-iis .aijpas 
vu, par consequent je ne sais rien de 
YOtre diner. 

^ ‘ - * ■ ? ^ i i»f * f , i rr. r:':: - — 


* * 
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Ah!ic’46st 5ust6.' 


. t - ł ^ ^ i " % 

1 } 


* \ * 

ł * 


ł ł 

. J 


's«-- .* V 1^ ’h^" 


-Ł ^> i 


Au contraire, je vous ai vu et invite 


t ^ 


/ ^ / 


* V ł ' 


ici satis^ceremofiie, jetj^^ous m ayeż^toat 
nalvement repondu qae vous ne pouviez 
pas etre mon eonvive, parce kjttte -yous 
parliez pour Treport. 


i: 


1 V 


‘ t 


) ’ J '? ^ 


> 4 ^ 

r- * 


4 J 

i . . 


- W " ■ * 


En bieńl voila qtii est conclu; triais 
Yoiisi •sieńdrez-Tońs vóir ma mere^a^atit 
demain?- ' ■" 


$ > > 


f' f 


J 




> 1 


; f; < i 


* ^ J 

f * *' Ł "I 


1 - - |r- ł ^ 


li TT - 

i * 


^ — AvaDt demain, cest difiicile; pins 

A~.^ i-ł _- vtr» ' ^ i 

je lomberais au milieude vós preparatifs 

7^. " ^ , ; , ■ ' ł- - . .... . . - 

de depart. 

f ^ , V 


J ■_ ■■ 


h-"' * ' * 


.■.>} 




r -■ * 


- r' . ' 


—7 Eh bieni fąites mieux quę cela; 

„ - - - ^ .*■ r - - - ■ ^ ^ _ 

Tous n’etiez qu’un honime charmant, 
.Ypus serez nn hemme adorable. 


1 ł I j 

^ -F -rri^ * * ^ I ■■ . ^ I*" Ł J --•/ 
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^ Que faiit-il qu^ jje* |( 
ver a cette sublimite ? 



S ^ 1 


poui* arn- 


w ł r -'"^f ł "ł i'T^ * T^T* r r' ^ - t'r ■ r f ^ i" * r ‘ ^r ^ 

1J t J ^ i łI i j V * /1 t * ^ Y "'jy ^ 7 ^ ^ ^ ^ i " ^ 

it '' 

^ I 

; i tr^ dGe ,q4!il,;ftiutjquę iV 0 US ifaLSsięz h h l 

“ i ^ _ * - 

; i j- 

,':7irrr~ J(e|ie;vdeinande> a j 


* i { I . » 


‘ ^ > t - fu i 




... , ^ i 


*■ /"i r \ 


i 




— Yous etes aujourd’hui librę comme 
Frair, yenez diner avee: mai: nous serons 

oU-.i.if ; I;.:*' i j...-. j.m- i-ił<.w ; pyj.o ;i.j- — 

’ńsm!c 

seulement. Yous avez a peine apercu ma 

U IT' ; ■ ^ " 4 . -'. f : 




mere; mais vous la verrez de pręs. C’est 
une femme fort remarauabłe, et je ne re- 

* P i '’;1 t .t • ! • .'! '*■ fj , t.'• iiii i tjb '■ T'• ,'V - 

q:rette qu’une chpse, .c’est que sa pareille 

frii;i.t:.>•>:? ''Ov c-;iu>p;lłfn -, > sv^ 

n’existe pas avec vingt ans de moins; ii 

• -I '- - - ' f i -> i J 

y aurait bientót, je vous le jurę, une 
comtesse et une vicomtesse de Morcerf. 
yuanta mon pere, vous ne le trouverez 

eś^ de^^Có^lnikśiJJn ^t^idlne 'clieZ 

'Yetież; 


M. le GrćLn(i■^Referendaire^ ‘ Yellez; nous 


! ’ i : f 
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ćatiseroDS .voyage; tous qui avez vu le 
mondętout entier^ tous nous Taconterdz 
TOS aventures; yous hous direz Thistoire 
de cette belle Greoąue* qui elait; 1-autre 
soir avec tous a TOpera, que yous appe- 
lez Totreesclave et que tous traiteż cdmme 
une princesse. Nous parleroiis italien, 
espagnol; Toyons, acceptez, ma mere^yous 
remerciera. 

* 

— Mille graces, dit le comte, PiuTita- 
lion est des plus gracieuses, et je regrette 
Tivementde ne pouToir Taccepter. Jene 
suis pas librę comme tous le pensiez, et 
j’ai, au contraire, un rendez-Tous des plus 
importants. 

J 

— Ahl prenez gardę, tous m’ayezap- 
prisftout-a-rheurecomment, en faitde di¬ 
ner, on sedecharge d'une chose desagrea- 


r* 

i 



ł 


tm tE COMTE1]>E1VtONTE-CHR3STO, 

Ble. II me faut une preuve. Je ne suis 
heureusement pas banąuier comme mon- 

■* K 

jsieur Danglars, mais je suis, je vous en 
;previenś, auśsi incredułe que lilii 

c 

J ■■ , * ~ T * ' 

. ^ i • , j; ^ 

^ ' -i, ^ V, I * _ 

—- Ąussi yais-ję vous la 4onner, 4it le 

comtei . . ^ 

i.. 

■* ' j ' . J- ""p " » r ł \ _ ■ , 

H ^ ^ ^ P *.* , * . y -- 

Et il sonnai 


— Hum! fit Morcerf, voila deja deux 

^ ^ T * " r ' ^ ' 

fdis que Tous refusez de diner avecma 
mere. €’eśt lin parti pris, Comtek 


Morite-Cłiristó tressaillit. 


* t I ^ f 




— Oh! vous ne le croyez pas, dk-il; 
d’ailleurs voici ma preuve qui vient. 


JBaptistia entra et tint sur la porte 

deboutet Attendant, . 


X 
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—’ Je n’etais pas prevenudevotrevi- 
site, n’est-ce pas? 

— Oame! vouś eles un liomme si ex- 
traordinaire “ąue |je Tepondrais pas. 

H ^ ' J I. 

J ^ 

■l 

Je DE^iivais point deviner -ąue V‘Ous 
łn’mVileriez; A diner, au moms. 

* i - . ... 

* - ' - p . , ■ ^ ' 

— Oh I quant a cela, c>est prnhable. - 

Et hien 1 ecoutez j: Eaptistinąue 
vous ai-Je dit ce matin ląuand je vous»ai 
appele dans mon cabinet de travail? 

M t 

■■ - r . 

“ De faire fermer la porte de M. Je 
comte une fois cinq heures sonnees, le- 
ponditle fvalet. 

* 

iEnsuite* . 



w J 


n .Tri!0h!)ro.opsiąur Je, ..aldit-Al- 

-i 

bert. Sć;ji(} ‘sj-jy/j'CL t;:.'jj> 


Nony .ijipn,;je,;veux absołum^^ me 

-debarrasser de seettejreputatipn .pąpte- 

rieuse que vous m’avez faite^ mon cher 
a C omte i > (ii es.trop* (difFicile dęd^uer. ^ter- 

* -j 

- nellernenjfc le jlanfred. Jte yeuX: Yiyre jd^ps 

+ 

une maison de verre. Ensuite... conti- 
naeż>8dSaptistiri. ,:.fr: j . ; u': --- 


1 . . ł 

- - L- ^ 


i 


major 


Ensuite, de ne xecevoir qde M. le 
Batolomed Cavalcanti et >son fiis. 

. - I 1 . 


V ■ L ^ ■ U 


* t : 


— Vous entendez, M. le major Barto- 
lorńeo Cayalcanti ; un hórnine de la plus 
' yieille< nobiesse d; Itąliei et don „Dante* ’a 

4 ^ 

pris la peine d’etre le dUbzier.;. vous 
vous rappelez ou vous ne yous rappelez 

pas^ dans le X® chant de VEnJkr.; de plus, 


r 
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son fils, un charraant jeune bomme de 

fotre age, a peu pres, Yiconite, portant 

■ * 

le meme litre que vous, et qui fait son 
entree dans le monde parisien avec les 
milłions de sou pere. Le major ni’amene 
ce soir son fils Andi'ea, le contino, comme 
nous disons en Italie. II me le confie. Je 
le pousserai, sil a quelque merite. Vous 
m’aiderez, n^est-ce pas? 

— Sans doute 1 C’est donc un ancien 
ami a vous que ce major Cavalcanti? de- 
manda Albert. 

— Pas du tont, c’est un digne seigneur, 

tres-poli, tres-modeste, tres-discret, 

comme il y.en a une fouleen Italie; des 

descendanls tr^-descendus des vieilles 

familles. Je Tai vu plusieurs fois, soit a 

Florence, soit a Bologne, soit a Lucques 5 

Tin. 10 


4 


1 






m 



et ii m’a }^’evenii de son arriyęe. Łes con- 
ri,ąissaRces\de yoyage sont exigeąiites, 

elles ,re'clament de Yons en tput lien l’ar! 

\ ' . ■ ■ - ' ■ 

milie qu’on\ leur a temoignee: u,nę, fpis. 
par hasard; com^rae si rhommę .eiviMse 
qui sąit .vivre une heprp ayeG: n’impprtp; 

qui, n’ąyait jiąs toujonę*s, soa amere^^ 

1 

pensee[ Cp bon major CaYalcanti va re?; 
Yoir Paris qu’il ii’ą vq qu’en .pąssąnt^ 
sous TEmpire, en aliant se faire geler a 
Mos,coY^ Je lui dopnerai mi bon diner, il 


- - ł 


mę laissera son fils : je lui proniettrąi de 


f j 1 


Yeiller sur lui, ie lui laisserai faire toutes 

ł . f b ; ^ _ I 

les folies qu’il lui coiiYiendra de faire, et 
nous serons quittes. 


A merveUleI dit Albert, et je vois 
que Yous etes un precieux Mentor. Adieu 

h 

dónc> nous serons de retour dimancbe. 



> 


I 
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A propos , J-ai reęu des nouyelles de 
Franz. . • 


Ąh ! Traimęnt?; dit JIontęTChristp;j 


et se plait-il toujours en Italie? 


t.ii 


— Je pense que oui ; cepjendant il yous 
y regrette. II dit que a"ous etiez le soleil 
de Roitie, et que śańs vo.us il y^fais gris. 
Je ne sais meme pas s’il ne rva point jus- 
qu’a dire qu’il y pleut. 

\ ^ i ' ' 

* ' i* . ^ s * ł.' ■ 

— II est donc revenu sur mon compte 

votre ąrpi Franz? - . 

' * i' ^ f 

. * * 

— Au contraire, il persiste a ypuś; 

croire fantastique au premier chef; voila 
pottrquoi il tous r-egrette. f 

f- 

fi ' ^ J : ■< 


— Charmantjeuneilomme, dit Monte- 
Christo, et pour lequel je me suis' senli 


148 LĘ COMTE DE MONTE-CHRISTO. 

une vive sympathie le premier .soir ou je 
Tai vu cherchant un souper quelcoDqtie, 
et ou ił a bien voulu accepter le mień, 

G^est, je croiś, le fils du generał' d’Epi- 
nay? ' 

— Justement. 

— Le meme qui a ete si miserąblement 
assassineen i8i5. 

— Par łes bonapartistes? 

d 

■ . 

— C^estceła! Ma foi, je l’aiine! N^y a- 
t-ił pas pour lui aussi des projets de ma- 
riage? 

" ■ h 

— Oiii, ił doit epouser mademoisełłe 
de Yiłłefort. 

. - p 

— C’est vrai? 
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: t— Comme moi je dois epouser made- 
moiselle Danglars, <reprit Albert en riant. 

k 

^ ' c Ł _ * . ; 

— Vous riezT . 

^ ■ l 

• — Oui. 

■* * 

^ ■ d ił 

... I 

— Pourquoi riez-voas? 


■ — Je lis parce qu41 me semble vóir de 
ce cóte-la autant de sympathie póur le' 
mariage qu’il y en a d’un autre cóte entre' 
mademoiselle Danglars et moi. Mais vrai- 
ment, mon cher Comte, nous causons de ^ 
femmes commeles femmes causenl d’hom- 
ines; c’cst impardonnable ! 


Albert se leva. 

i . 

I 

— Vous Tous en allez? 


ISO LECOMTEDEMOiNTE-eHRISm? 


iła^tjuesticm; est J>oimeł! Iltyła^ deux 

iCjoigije'yibiiś assominfej 'et^yoiisjayez 

la politesse de me demander si je m’eii 

vais! En verite, Comte, vdiisetesi’łi 6 mine 

le plus poli de la terre! Et vos domesti- 

ques, comme ils sont dresses! Mi.v^ptis- 

tin surtout! je n’ai jamaispu en avoir un 

comme cela. Eesf^miemś ; semMent tous 

■ 

prendre exemple sur ceux du Theatre- 

?jłis(^męn^.;pąr:C€ .Jqu!ils 


W v^enn,ent,^P4jpur^3 

! A — 

4if!§j> si yięas ^sęęiis.. 

- ł \ ■ 

dśfa^tes ,-de'SI. ^em ąade 


^iP5ęfeFfiW?9-.joii , 3 Ji!ioO ■. 

■f a o ;i -O ! i i o' ; 'j r; t n ' ■ : 


\ ł 


i ' 


^ f (“T 

^ l j ^ 


• 4 


i r 


\ 


' . : , r ł , V- : 

^r _ li. 


C’estdit, Yićómitei 


K 






— Ce n’est pas tout, atteftdez r^fak^s 
bieri mes compliinents a votre discret 
Lucąuois, au spi^ileur . Gayaleató -dci 


J 

I 

i 

f 

d 

1 ; 

I 

I 

I 

r 


L^EićoilTE bE‘tób'i^mĆHRlŚtÓ. 


(5avaldań*ti ^ et si par haśard. il t'eha!it a 

trótiveż*lui uńe ffemhlfe' 
bienriche, bien noble, du chef de sa 
du moins, et bien baronnc du chef de son 
pere. Je vbus y aiderai,^bi. * ' ’ 


rj 


^ Oh! = k)h! Q:«pottdit Mcmte^^Głiristo, 


eń- TĆritŚ, oiis ien -^s la ? 




H ^ ^ r t 


o; 


I V 




Oui. 


^ -■ 
i ' 


* p 


t 


Ma foi, il ne faut jurer de rien. 


r ' 


4 ł 

—AJi! Comte,s’ecriaMorcerf, quelser- 
vice vous me rendriez, et comme je vous 

^ 4 .. 

—^ ^ ' 

aimerais cent fois daYantąge encore si, 
grace a vous, je restais garęon, ne fdt»ce 
que dix ans. 

— Tout est possible, repondit grave- 
ment Monie'Christo* 
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: f , 


I Et pren ant. cpnge d’ A Ibertil ęeptra; 
chez lui et frappa trois fois; ;sur. son tim-., 
bre. , 


i.-- 


i l 




^ ■■ 




■ :; i':-. f-.‘ .iS 


l ^ .fc 


t r r 


k J 


■r ■ i. 

' f 


Bertuccio, parut. 


r yjOY b> 


^ i 


'i 


7 -^ jMdnsieuf Bertuccio j; .ditfil' ^ vous 


saurez que je reęóis sainedbdans.ina jnak 
son d^Auteuil. 


: A ’ ‘ 


Bertuccio eut un leger frisson. 






t:i i; ,h 


Bien^ Monsieur, dit-il. 


^ ; 




I , - - , _ 1 ^ ^ ^ ' 

J-ai besoin de yous, continua le 


i ^ 

ł 


cęmlę, pbur que tout soit prepare conve- 

' ' - ^ ^ ~ i I t- " _ " ' > ; 

nablement. Cette .maison eśt fort belle^ 
ou du moins peut etre fort belle. 


■ t I ' ^ ^ 4 ^ - 

1 . I . 

' -,d b - ^ ł 

II faudrait tout changer pour en ar- 


y 
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river la, monsieur le Comte, carles ten- 

tures ont Yieilli. . / 


i 




M 


■t J 


• — Changez donc Imit, a rexceptioił: 
d’une seule, celle de la chambre a ćodr; 
cber de dam as rouge ; vous la laisserez 
meme absolumeńt tellfe ąu^elle^sl. ’ ■ — 


• I 


t 1 


t ii' I I ^ < '1 r ' T r I 


Bertiiccio s’incbna. 


'i 


' f * ł > 






i 


• f ' * ' ' ' \ f f f ^ 

— Yous ne toncherez pas ań jardin dóri’ 
plus; mais de la cour, par exemp1e/Ya1- 
tes-en tout ce que vous voudrez; il me 

^ Ł ^ r .**•'* * 


f i.. 


sera meme agreable qu’on ne la puisse 
pas reconnaitre. 


— Je ferai tout mon possibie pour que 
M. le Comte soit conlent; je serais plus 
rassure cependant si M. le Comte me 
Youlait dire ses intentions pour le diner. 



r 


1 


I 


/- 














~ riai Eś Berif 

tuccio, dit le comte, depuis qme yons^es: 
a Paris je vous trouve depayse, treiii- 
bleilTjjjraaib rou^mfe me ĆDniłąissez >donc 
plus? 




r ^ 1 


> 'ii .1 ' 


f ! f M 

,'■ > : -Oi f.i r^J ( J 


^ 7 

* ' , > f t i ^ ł t 

ł::, ^ t . ' 


I r 

. j t 


■' j f ^ f ^ 

< r ‘ ■ i 

I _ 


f ^ f 

'-.J 


— MaiseMfinEtSoniE^Gellence-bouTrrait 
me dire qiii elle reęoit ? 


* r 

C: t , . f I 
* ■ 1 * 


* r • ^'T" 

— Je n’en sais rien encore, et vous 

p- 

ii’avez.pas besoin de le .sayoir non .plus, 
Luculliis dine chez Lucullus, .voila tout^ 

1 jj 1 -1 I' 1 ^ ^7 '^w\'*'*)■’' r ^ w ^ p i I i' 

i * : * I' IP ' i._ ‘ -i .ł « . ę ^ j-_, *►.' I S • r ■ ^ i i • r I ' ■ i 

^ ' i 

Ber tuccio ś^inclina et śortit. 


' ,b; 


/ ■' - . < ł r'- . . 

'j*j 11 — 


f 1 

.--o 


n ' „ I 

X.J * Jf 






1 r*' r ' 


- 1 » * * . i ■> ^J- 

‘ w-, ' T 






if I i , 


L . ^ 


‘ L 


r)l 


* t 


' ; 
j 


I + 


j , 


i 


t 


* 


ł- 


ftS IV. 


-.1 ■ ; 


—i 'JT'.’ 


~ f ^ ' Ty'' r 


LE 3VIAJ0R CAYALCAWTI. 


: ’; • 


1 1 ^ 


ł ' ł 


le ćomte ni Baptistin ń’avaient 
lóenti eh arinońcant a Alorcerf cette vi- 
sFte du major lucqaois, qiii seryait a 
Monte^Ćliristo de pretexte pour refuser le 
dihei* dui liii etait ofFert. 
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Sept heures venaient de sonner, et 
M. Bertuccio, selon Tordre qu’il en avait 
recu, etait part i depuis deux heures pour 
Auteun^lorsqu’uiifiRGrp s’arręta a la porte 
de Fhótel, et sembla s’enfuir tout honteux 
aussitót qu’il eut depose pres de la grille 


1 P F \ 


un homme dć cinquarite-deux ans en^i- 
ron, vetu d*une de ces redingotes vertes 

h 

a brandebourgs noirs dónt Fespece est 
imperissable, a ce qu’il parait, en Europę. 
Un large pan talon de drap bleu, une 
botte encore assez propre, quoique d'un 
vernis incertain et un peu trop epaisse de 
semelle, des gants de daim, un chapeau 
se rapprocbant pour la formę d’un cha¬ 
peau de gendarme, up cql noir, Borde 

■'’j17*n, i.-.ijC’, i!,? 

d un lisere blanc. qui. si son proprietaire 
ne Feut porte de sa pleihe etentiereyo- 

, i; i/rric -; ■;;; i ^ , ■■■.u i,. kO - ,1 • ;: ■■■ r. 

lonte, eut pu passer pour jin carean; tęl 


etait le cóstume pittQresque sous lequel, 

* w* J V ^ ^ ^ J -k j * A I j ^-1-J 
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se presenta le personnage qiii sonna a la 
grille^ en .dęmąndant si ce n’elait point 
au n° 5o de TaYeime des Ciiamps-Elysees 
que demeurait M. le comle de Monte- 
Ciiristo, et qui, sur la róponse affirma- 
tive du concierge, entra, ferma la porte 
derriere lui et se dirigea vers le perron. 


La tete petite et anguleuse de cet 
homme, ses clieveax blanchissants,. sa 
moiistache epaisse et grise le firent re- 
connaitre par Bąptisiin, qui avait rexact 

T r 

signalement du yisiteur et qui Tattendait 
au bas du Testibule. Aussi a peine eut-il 
prononce son nom devant le serviteur 

I . ♦ » — - 

intelligent, que Monte-Christo etait pre- 

venu de son arriyee. 

* * 

r 

1 

r 


On introduisil Tetranger dans le 5alon 
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le plus simple,. Lę comte Ty attendait efe 
alla au^devant de lui dW air riant. 

n 


— Ah I cher- Monsieur, dit-il, soyez le 
bienyenu. Je vous attendais, ^ ^ 


- ' " . ^ , 

^ WaiHient! dife Łucuuois^ rotre 

Excellence m’attendait ? 


Oui, j’ ayais ete preyenu de votre ar- 

■ * 

rivee pour apj‘ourd’hid a sept hęuręs. 


De mon arrivee? Ainsi vous etiez 

"*■ _ - _ m- ^ -Ł i ■ I ^ ^ ■ J 1 ^ ■ 


preyenu t 


-ri . I 


— Parfaitement. 

P . . - - f . t - 

— Ah! tant mieux! Je craignais^^je 
Fayoue, que Ton eut oublie cette petite 
precaution* 


1 
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. -— Laqaelle ? 

— De vous prevenir. 

— OhI non pas! 

•« 

— Mais vous etes sur de ne pas vouS 
tromper? 

r 7 

i * — 

— J’en suis sur, 

C’est bien moi que Yotre Ęjęęell^ce 
attendait aujourdliui a sept heures? 

I 

— C’est bieo vous. D’ailleurs, veri- 

i 

fions. 

— Oh! si Yous m’attendiez, dit !e Luc- 
quois^ će n’est pas la peihe. 

■ ; 

I 

— Sifait! si fait! dit Monte-Christo, 
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Le Lucąuois pa rut legeremerit in- 


quiet 


/ j f % t 


' i 


Yoyons, dit Monte-Christo , ,n’etes- 


.■ * 


YOus pas M. le marquis Bartolomeo Ca- 
yalcanli? , ' 




— Bartolomeo Cavalcanti, repeta le 
Lucquoisjoyeux, c’estbien cela. 




Ex" major aa serviced’Autriclie? 


_ ^ 

— Etait-ce major que j’etais? demanda 
timidemeut le vieux militaire. 


— Oui, dit Monte-Christo, c’etait ma¬ 
jor. C’est le iioiii que Ton donnę en 

t 

France au grade que vous occupiez en 

Italie. 

* i . ^ f . 


1 
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— Bon^ dit le Liicquois, je ne demaiide 
pas mieui, moi, vous comprenez... 

I 

— D’ailleurs, vous ne venez pas ici de 
votre propre mouvement, reprit Monte- 
Christo. 

— Oh! hien certainement. 

h 

— Yous m’etes adresse par quełqu’un ? 


— Oui. 

— Par cet excellent abbe Busoni ? 

— C’estcela, s’ecriale major joyeux. 

— Et YOUS ayez une lettre ? 

— La Yoila. 


vm. 


11 


162 LE COMTE DE MOWTE-eHRlSTO., 

-r-Eli pardieu! voiłs voyezbien. Don- 
nez donc I 

j 

Et Monte-Christo prit la lettre, 
ouvrit et qu’il lut. 

Le major regardait le comte avec de 
gros yeus: etonnes qui se portaieiit cu- 

I 

rieusement sur chaque partie de Fappar- 
tęment^ mais qui reyeiiaient iiiYariable* 
ment a son proprietaire. 

— C’est bien cela... ce cher abbe^ « ie 
maj or Cavałcanti j mi digne patricien de 
Lucques, descendant des Gavalcanti de 
Florence, continua Monte-Ciiristo tout 
en lisant, jouissant d’une fortunę d’un 

demi-million derevenu. » 

* 

Monte-Christo ieva les yeux de dessus 
ie papier^ et salua. 
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1G3 


D’im ^ pestel 


mon cher monsieur Cavalcanti. 


— Y a-t-il un demi-million ? 4emanda 
le Lucquois. 

■ł 

■" * I 

— En toutes lettres: et cela doit etre, 
Fabbe Busoni est Fliomme qui connait le 
miens: toutes les grandes fortunes de 
rEurope. 

— Va pour un demi-million, dit le 
Lucquois; mais, ma parole d’honneur^ je 
ne croyais pas que cela montat si haut. 

— Parce que vous avez un intendant 
qui vous yole; que youlez-yous, cher 
monsieur Cayalcanli, ii faut bien passer 

y 

par lal 

m 

— yous yenęz de m eclairer, ó jt gra- 



ł 


164 LE ĆOMTE DE MONTE-ĆHRISTÓ. 

yement le Lucąuois, je mettrai le drółe a 

ł ' 

la porte. ' 

% 

Monte-Christó continua: 

■m *■ 

■P 

r 

« Et auquel il ne manquait qu’une 

1 

chojse pour etre heureux. » 

I 

F 

-I 

1 

— Oh ! mon Dieu, oui I mie seule^ dit 
le Lucquois avec un soupir. 

er De retrouyer un fils adore .» 

H 

T 

r- Un fils adore? 

I . 

I 

a Enleyć dans sa jeunesse soit par un 
ennemi de sa noble familie, soit par des 
Eohemiens. » 

■ f 

— A Tage de cinq ans, Monsieur! dit 
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" ^ -Jl I*. Ą. ^ i 

. le Lucquois aveG. iin profond soupir -et en 
leyant les yeux au ciel, v 

-h 

- — Pauvrę'pCTeI dit Monte^Christo. 

: - fi. 

T * 

Le comte continua: 

I * L J ^ t 

. > I --- 

^ ' - - - * , J * . . ^ 

■— * 

« Je lui rends Fespoir, ie lui rends la 

- u n ^ 

vie, monsieur le Comte, en lui annonęant 

1 

q[ue ce fils^ que depuis quinze ans il cher- 
che Yainement, vous pouvez le lui faire 
retrouver. « 

f 

Le Lucquois regarda Monte-Christo 
avec une indefinissable expression d’in- 
quietude. 

T 

— Je le puis, repondit Monte-Oiristo. 


Le major^se redressa. 
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fr;j .i. 


■r 


•AKł ałi'! ait4K la' lettfB etait tóc 


vraie jusqu au 



' i 


^ ': j 




rt=r' JBaj (Iaviez-vbii& HoHtp f; chei* mon- 

I 

sieur Bartolomeo? 


'*-.■** m- I- 'r-w ^ ’--- 

— Non pasj jamaisi Comment donc! 
un hommę ffray^, un homme reyetu d’un 
caractere religieux comme Tabbe Buso- 

„'.iiiri G ; > G.’ ..^-1 

ni,; ne se serait pas permis une plaisante- 
rie pareille; mais vousii’avez pas toutłu, 

^ ■ . . i 

Excellence I ^ 


— Ahl c’est vrai, dit Moate-Ghristo, 


T 



— Oui, repeta le Lucąuois... óui.. ^ y... 
a... un... postscriptum, 

4 - ^ 

, < _ - I ^ ■- 

* m 

« Pour ne point causer au major Ga« 
yaicanti Fembarras de deplacer des fonds 
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1C7 


■de ctóz sott bańquier, je lui-eilYbie^ne 
traite de deni mille francs poiir ses frais 
de Yoyage et le credit stir vous de la 
sbrnine de quaraiuei^huit mille ^francs 

: » r 

que Yoiis resttó me redevoir; V) • - 


I - * 


* 


1 1 


■j * 


Le toajór sutYait' des y'ecix ce post^ 


scriptum avec tme visible anxiiśte; 


I ^ j 


U 


Bon i se contenta de dii^e le comle. 


U 


quois 


* ' '' •» * .*■ 

a dit bon, murmura le Liicr 


.* I 


I ^ 


Ainsi... Monsieur, repritriL 


f 

^ 1 


* * 


Ainsi?... deinanda Monte-Christo 


Ainsi; le post-s criptiun ,.. 


Eh bien 1 le postscriptum ... 



i 


V168 tsE^COMTE DEMONTIS-CHRiSiTC); 

h 

Est acćsueilli par vous ąussi faVora- 
bleinent ique le reste de lą le ttre ? 


o' ■■ *J 


J * t 


Certainement. Nous sommes en 

■■ ■■ j 

¥ 

compte Fąbbe Busoni et moi; je ne sais 
pas si c’est quarante-huit mille livres pre- 
ćisement ,qne je restę lui :redevoir; mais 
nous n-eń sommes pas entre nous a quel7 
ques bilłets de banque. Ah ęa, vous at- 
tachięz donc une grandę, importance a 
ce post‘Scriptum ^ cher moiisieur Caval- 
■canti?-'- 


— Je vous ayouerai, repondit le Luc- 
quois, quę; plein de confiance dans la si- 
gnature de Tabbę Busoni, je ne i:n’etais 

paś muni d^autres fonds; de sorte quesi 
cette ressource m’eut manque, je me se- 
rais trouve fort embarraśse a Paris. - 


Est-će qu’un bomme comme vous 
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est embarrasse ^eląue-part dit ? Monte 
Cliristo: allons donc!.' 


* — Damę! ne connaissant personne^ fit 
le Lucquois. 


I ł . 

f 

— Mais on vous connait, tous. 


Oni, Ton me connait, 
que... 


t 

de sorte 


— Acbevez, cher monsieur Caval- 
canti! . 

■ * I J L ■■ 


• ł 

■l 

^ j H i 

— De sorte que vous me remettrez ces 
quarante-liuit mille li\Tes ? 


— A Yotre premiere requisition. 


Le major roulait de'gros yeux ćbahis. 


i 




TPJ 


J 


I-iii) 






y 




O 


Christo ; en yerite, Je^ rie sais: ce giie; ijś 
fais... je yous tiens debout depuis un 



i c;#s>f; £>; ’ f u ; j r; •. ■' ■. 


r. 


J i 7 


J 




i t 


* 

- ł 


> r/ > r 4 n I i i 

4 O-i*. * J vJ i >* Ł. ^ ‘*y i 


Ne faites pas 'attęntion. 


. r.U 


7 ,-:!jr:r5rj[ii::; ijJC f r7'; — 

Le major tira un fauteuil et s’assit. 


— Maintenant, dit łe comte, voulez- 


■> ^ r 

* * * 7 ^ 


vous prendre quelque chose? un verVe 
de senes, dę porto, d^ąlicante ? 

^ T"' f ► c '' '7 ^ -1'. r;. ^>. *r’/^rr -;■• - . /. 


t 


— D^alicante, puisque vous le vdut eż 

I 

bien; c est mon vin de predilection. 


J 


An m 


f’? 


* 1 




r ^ a ■: *. 


łi-r*. 


:*/ f F 4 ^ j-' 


n’est-ce pas? 

h " * 

' ^ ^ y \ i \ IA — 

— Avec un biscuit, puisque vous m’y 
forcez. 7^ r 

t 




T ł i \ 


np f 
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1 

4 T ^ ^ * 

A 

Le comte s’avanca vers lui: 

uf 

* : ^ ■ * ' r ; ' ' 


Ehbien?... demanda-t-il tout bas 


r- *.- 


-f 


'I -■ 


' on » -.:.s ; 


/■ ■' ’■ 

pf 1 *- .^ P 


, * ■ 

— Le jeune iiomme est'!a^ r^pbńmt le 
valet-de-diambre sur le meme ton. 


£ ' * ł 


t I t 


Bień: ou ravez-vóas fait entrer ? 

ł y . i - 


i - * ■ * * 

— Dans le salon blęu, comme l avait 
ordonne Son Bxciellence. 


4 } 

ł H 


— A meryeille. Apportez du vin d’ali- 
cante et des biscuits. 

* * * 

Baptistin sordt. 

— En verit4; dit leXQcquoiS; je vous 



t472 

i 1 


j.iE^,WTE;DE;.wąT&Gąąism 


P 

dpijnę.ułię, pęm&;qui |Ąe 



fusion. 




Allons donc! dit Monte-Christo. 


> - :r ■* 


■; ? ;> 




r f- 


r! 




^ f ^ 


■ m : ^ i^.^L - - 


Baptistin rentra avec les verres, le 


et ies biscuits. 


r> * 


■> 


j 


Le comte emplit un veiTe et versa dans 
le second quelques gouttes seulement du 


, ; 


rubis liquide que contenait la bouteille 
toute couyerte de toiles d’ar,aignee et de 
tous les autres signes qui indiqueiit la 






yieillesse du Yin, bien plus surement que 
pe le fpnt les rides pour rhomme. 


' f 


Le major ne se trompa point au par- 
tage^, il prit le verre plein et un biscuit. 

Le comte ordonna a Baptistin de poser 
le plateau a la portee de la main de son 
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liótCj qui commenęa par gouter Talicante 
du bout des leyres, fit une grimace de 
satisfaction, et inlroduisit delicatement 

ł- ^ 

le biscuit dans le verre. 

— Ainsi, ]\Ioasieiir, dit IMonte-Christo, 
vous habitiez Lucgues, vous etiez riche, 
Tous etes noble, voqs jouissiez de la con- 
sideration generale, vous aviez tout ce 
qui peut rendre nn homme heureux? 

— Tout, Exceilence, dit le major en 
engloutissant son biscuit, tout absolu- 
ment. 


— Et il ne manquait qu’une chose a 
votre bonbeur? 

— Qu’une seule, dit le Lucquois. 


C’etait de retrouver votre enfant? 



im LĘ COMTE ©E JMOiJfTE^CHRISTO, 


Ąh l fit łe major on ^renąnt -un se- 
cond tisęuiy ,iriąis ąussi ,eelą jne i©an? 



z?. 


Le digne Lucquois leva les yeux au 
ciel et lenta im feffort ponr śOMpirers- 


f- > ■ 


“ Mciintenant, vpyońs, eher monsieur 
Gavalcanti, diit Móiite-Ciiriśto^ <ja^etait- 
ce que 'Ge tant regrette? car on mW 
vait dit a moi que vous etiez reste celi- 



^ } 




■i 

On le croyait, Monsieur, dit le ma¬ 


jor, et moi-memę. 


H. w — j- 


— Oui, reprit Monte-Christo, ęt vous- 
meme. ayiez accredite ęe bruit., 

■'' ■ ' ' ' - ■■ + ’ " ' J ' ' 

' r ■ . . ^ ^ _ 

dejeunesse que vous Youliez cacher a 
tous Jesyeux. . . 

X . . - n . ■ r ■ ^ - 



r 
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Łe Lucquois se redressa, prit son air le 
plus calme et le plus digne, en meme 
temps qu’il baissait modestement les 

-■ _■ -ł 7 

yeulj, soit pour assurer sa contenance, 

* I ; , . 

soit pour aider a son imagination, tout 
en regardant en dessous le comte, dont le 
sourire stereotype sur les łevres annon- 
ęait toujours la ineme bienYeillante cufio- 
site. 


— Oui, Monsieur-^ dit-il, je Youlais 
cacher cette faute a tous les yeux. 

— Pas pour Yous, dit Monte-Cliristo, 
car un homme est au-dessus de ces choses- 
la. 


— Oh! non pas pour moi certainement, 
dit le major avec un sourire et enhochant 
latete. 



e 
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— Mais pour sa merCj dit le Comte. 

- f 

■ I- ■ 

^ ‘ r- — I 

—^^Pour sa mere! s^ecria le Lucquois 
en prenant un troisieme biscuit; pour 

' f 

sa pauyre mere! 

r - 

■- I ■■ 

J 

— Buvez dpnc, cher monsieur Caval- 

1 

canti, di^ Monte-Christo en yersant ąu 
Lucquois un second yerre d’alicante; Fe- 
motion yous etouffe. 

— Pour sa pauyre mere! murmura le 
Lucquóis en essayant si la puissance de 
la yolonte ne pourrait pas, en agissant 
sur la glande lacrymale, mouiller le coin 
de son oeil d^une fausse larme. 

I 

I 

H 

. — Qui appartenait a Fune des premie- 

res familles de Fltalie^ je crois? 
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— Patricieiine de Fiesole, raonsieiir le 
domte, patricienne de Fiesole! 

' ■ 

• - ^ 

— Et se nommant? 

+ 

r 

— Vous desii^ez savoir son nom? 

— Oh! mon Dieu! dit Monte-Christo, 
c’est inutile que vous me le disiez, je le 
connais. 

— Monsieur le Comte sąit tout. dit le 
Lucquois en s’inclinant. 

— 01iva Corsinari, n’est-ce pas? 

— Oliva Corsinari! 

— Marquise? 

■F 

— Marquise! 

TUI. 


12 


t 


i'?8 UE COMTE DE MONTE-CHRISm 

■V.. 

■ 4— Et Yous avez fini par Tepouser ce- 
pendant, malgre les oppositions dę fa-- 

milłe. 

— Mon Dieu I oui, j’ai fini par la. 

. ^ . i 

— Et, reprit Monte-Christo, vous ap- 
portez vos papiers bien-en regle? 

■ I _ - ^ ^ j. 

T . -■ ^ 

" ■ ' ‘ ^ ^ H 

P 

•m. 

— Quels papiers? demanda le.Luę- 

■ * 

i 

quois. 

-i 

— Mais votre ąctę-4ę mariage aveę 

01iva Corsinari, et Facte de naissance de 
Fenfant? 

T 

— L^acte de naissance de Fenfant? 

— L'acte de naissance d’Andrea Ca- 
Yalcanti, de Yotre fils; ne s’appelle-t-il 
pas Andrea? 


i 


i 
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— Je crois que oui, dit le Lucąuois. 

— CommentJ yous le croyez! 

— Damę! je n’ose pas affirmer, ii y a 
si longtemps qu il est perdu. 

h 

— C’e 5 t juste, ditMonte-Chrislo. Enfin 

f 

YOUS avez tous ces papiers? 

V 

— Monsieur le comte, c’esl avec re- 
gret que je yous annonce que_, n’elant pas 
preYeuu de me munir de ces pieces, j’ai 
neglige de les prendre avec moi. 

ł 

M 

— Ah! diable! fit Monte-Christo. 

L 

■ 

— Etaient-elles donc tout-a-fait neces- 
saires? 

I "■ 

— Indispensables. 
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Le Lucąuois se gratta le front. 

— Ąhi per Baccho^ dit-il indispensa- 
bies! 

- ■ . < - - 
I ■ ' . . - 

■I 

■■ H 

—^ Sans doutej si Ton allait eleverici 
quelque doute sur la validite de votre 

■ ' I 

mariage, sur la legitimite de votre en- 

fant! 

¥ ^ 

— C’est juste, dit le Lucquois, on pour- 
rait eleyer des doutes. 

_^-r 

— Ge serait facheux pour ce jeune 
homme, 

' " « " r 

I 

— Ce serait fatal. 

■■ V-' 

J ■ ■ . 

— Cela pourait luifaire manquer quel- 

I 

que magnifiąue mariage. 


LE CORITE DE MOWTE-CHRISTO. 181 

■■ 

— O peccaio ! 

— En France, vous comprenez, on est 
severe; il ne suffitpas, comme en Italie, 
d’a]ler trouver un pretre et de łui dire : 

Nous nous aimons, unissez-nous. U y a 

/ 

mariage civil en France, et pour se ma- 
rier ci-salement, il faut des pieces qui 
constatent Tidentite. 

— Yoila le malheur, ces papiers je ne 
les ai pas. 

— Henreusement qTie je les ai, moi, 
dit Monte-Christo, 

— Yons? . 

— Oui. 

— Yous les avez? 
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J 


— Je les ai. 


— Ali! par exemple, dit le Luiśąiiois 
qiii, Ydyant ie but de sbn voyage manqiie 

I- * ] ■■ ł 

par Tabsence de ses. papiers, craignait 
que cet oiibli n’amenatqrjelque.diffi.culte 
au snjet des quarante-huit mille livres j 
ab! parexemple^ voila un bonheur. Oui, 
reprit-il ^ voila un bonheiir^ car je n’y 
eusse pas songe, moi. 


Pardieu! je crois bien, on ne songe 


pas a tout 


— Mais lieureusement Tabbe Busoni 
y a songe pour vous. 


Voyez-vous, ce cher abbó I 


G^est un homine de precaution. 
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’ 0 est nń‘ tiaraYne i dit-le 

Lucąuois, et il {VDus!^]es a* enYÓyjes?-,i i :: 


j / 




* > 


Les Toici. 


.1 


, Le Lucquois joignit les mains en signe 
d^admiralion. 


— Yous ayez epouse 01iva Corsinari 
dans‘l’eglise de Sainte-Paule de Monte- 
tiattani; Toici le certificat du pretre. 


— Oui, ma foi! le voila, ditle major 
en le regardant ayec etonnement. 


— Et Yoici Facte de baptemę d’Andre a 
Cavalcanti, delirre par le cure de Sara- 
Yezza. 


Tout est en regle, dit le major. 



r 
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'iAlors rpfeiiez rces ipapiers', dont je 
ji'ai (ide 'fąire j ■ yous/ les donnerez ?a ^otre? 
fiis, qui les gardera soigneusement. 




Je le crois bien!... S’il les perdait... 


■I 

— Eh bien! s’il les perdait? demanda 
Mońte-Christo, 


* F 

+ , ./■ 

i ^ 

— Eh bien! reprit Je Lucąaois, ori se- , 
rait oblige d’ecrire la bas_, et ce serait 
fort long de s’en procurer d’autres. 


f . ' * 

F 

I ■■ 

— En effet, ce serait difFicile, dit Monte- 
Christo. 


— Presque impóssible, repondit leLuc- 
quois. 

— Je suis bien aise que vous compre- 
niez la.yaleiir de ces papiers. 


t 


ł 



LE COMTE DE MONTE-ĆHRISTO. ’ 185 

r 

C’est*a-dire <jueje les regardecomme 
' impayables. 

— Maintenant, dit Monte-Christo, 
quant a la mere du jeune homme... 

— Quant a la mere du jeune hpmme... 
repeta le major avec inquietude. , 

F 

— Quant a la marquise Corsinari. 

— Mon Dieu! dit le Lucąuois, sous 
les pas duquel les difficuUes semblaient 
naitre, est-ce qu’on aurait besoin d’elle? 

— Non, Monsieur, reprit Monte- 
Christo; d’ailleurs, n’a-t-elle point... 

— Si fait, si fait, dit le major, elle a... 

* 

— Paye son tnbut a la naturę... 
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-TT Hełatsj lauijjfjdif yiyemęnt, le' :Łac- 


quois 




i \ 


4 ^ 


rktśn) 




i, ^^epnt 

elle est ^clrtó il flli atiśt ■ ‘ - 


i > ' 


# - . t 


f * * 


Et je.pleure encore sa mort, Mon- 


f T .1 



sieur, dit le major, en tiraiit de sa 
un mpuchoira carreaux, et en s^essuyant 
alternatiyement, d’abord Uceil gauche et 
ensuite roeil, droitt 


-r- Queyoiilez?-yous,,ditMonte-Gliristp^ 

V 

nous sonimes tous mortels. Maintenant, 
vous ęomprenez, clier monsieur Gaval- 

h ■ 

cariti, yoiis comprenez qu’il est inutilę ' 

■fc I 

qu’on sache en France que vous etes se- 
pare de votre fils depuis quinze ans. 

Toutes ces histoires de Boliemiens qui 

+ 

enleyent les enfants n ont pas de yogne 
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cbez nous. Yous Tarez envoye faife “son 
education dans un college de pfdvincó, 
et yous Youlez qu’il acliCYC ceLte educa- 
lion dans le monde parisien. Yoila pour- 
quoi YOUS ayez quille Yia-Reggio. que 
YOUS łiabitez depuis la mort de YoLre 
femme. Cela sufllra. 

— Yous croYez ? 

— Certainement. 

— Tres-bien, ałors. 

— Si Ton appreiiait quelque chose de 
cette separation... 

^ Ali! oui. Que dirais-je? 


V. 
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, \ 

Qu’uii precepteiir infidele, Tendu 

miY ftnnemis de YOitre familie... 


« Aux Gorsinari ? 

I 

- J 

— Certainement... avait enleve cet en- 
fant pour que votre nom s’eteignit. 

* 

— C’est juste_, puisqu’ilest filsuniąue. ^ 

m 

— Eh hien! maintenant que tout est 
arrete, que vos souyenirs remis a neuf ne 
vous trahiront pas, yous avez dęvine 
sans doute que je yous avais menage une 
surprise ? 

\ 

•— Agreable? demanda le Lucquois. 

i 

I 

* 

— Ali! dit Monte-Christo, je vois hien 
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4 


qa’on ne trompe pas plus ToBil que lę 
cceur d’un pere. , j 

r 

Hiim! fit le major, 

> 

— On Yous a fait quelque revelation 
indiscrto, ou plutót vous avez devine 
qu’il etait la. 

1 

— Qui, la? 

— Votre enfant, votre fils, votre An- 
drea. 


— Je Tai devine, repondit le Lucquois 
avec le plus grand flegme du monde; 
ainsi il est id? 

— Id meme , dit Monte-Christo; en 
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entraht tout-a*rheure, le valet de cham 
bre m’a preyen ii de son arriyee. 


Ah! fort hien I ah! fort bien ! dit le 


major en resserranta,chaque exciamation 


— Mon clier Monsieur^' dit'Monte- 

■ ł 

Christo, je comprends toute votre emo- 
tioDj il faut vous donner le temps de vous 
remettre; je veux aussi preparer le jeune 
homme a cette entreyiiie tant cłesiree, car 
je presume qu’il n’est pas moins impatięnt 
que Yous. 


Je le, icrois, dft Gayalcanti. 


—Eh bien! dansun petit quart d’heure, 
nous apmmes a vous. 


■% 
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— \ous me Tamenez donc? vous pous- 
sez doiic la boąte jusqu’a me le presenter 
;TOus-meme? 


— Non, je ne Yeux point me placer 
eńtre un pere et son fils, vous serez seuls, 
monsieur le major ; mais soyez lratiquille, 
aii cas meme ou la voix du sanff resterait 

CT 

muette, ii n y aurait pas a vous Iromper: 
il enti’era par cette porte. €’est un beau 
jeune homme blond, un peu trop blond 
peut-etre, de manieres . toutes preyenan- 
tes^ Yous Yerrez, 


A propos, dit le major, vous saYez 
que je n’ai emporte aYec moi que les deux 
mille francs que ce bon abbe Busoni m’a- 
vait fait pa^ser, Xa-dessus J'ai fak le 
Yoyage, et 


■ • ♦ « 
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. —, Ęt .vpus avez bespin d’argent,..., 
'c'est tTpp.juste, „chęr; mgnsieur CaYal-? 
canli. Teiiez, voici pour fairp un cpnąpte, 
huit billets de mille franos. 

Les yeux du major brillerent comme 
des escarboucles. 

f 

i 

— C’est quarante mille francs que je 
vous redois, dit Monte-Christo. 


— Votre Excellence veut-elle un recu? 
dit le major en głissant les billets dans la 
poche interieure de sa polonaise. 

h I 
J 

— A quoi bon V dit le comte. 

t ■ ' 

— Mais pour vous decharger vis-a-vis 
de Tabbe Busoni? 



LE COftVi’Ę DE M03STE-CHR1ST0. 103 

* ł 

^ * 

* — Eh hien! vqus me donnerez un reęu 
generał eii louchanl Jes tjuarante* der- 
niers mille fraocs. Enlre honnetes ^ens, 
de pareilles precauiions sont inuliles. 

— Ah! oui, c’est vrai, dit le major, en* 
tre honnetes gens. 

— Maintenant, uii dernier mot, mar- 
quis. 

I 

— Dites. 

— Yous permeltez une petite recom- 
maudatioD, n’esl-ce pas? 

— Comrnent donc! Je la deniande. 

/ 

, 4 

— 11 n*y aurait pas de mai que vons 

quittassiez cctte polonaisę. 

13 

I 


vin. 



ł ^ ■ _- * 
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Vraiment, dit le major^ en regar- 
dant*le vetement avee une certaine com- 



ce. 


^ 1 

- r 


^ j -■ 


i ^ 


: j 


— Oui, cela se porte encore a Via-Reg- 
gio, inais a Paris ił y a longternps deja 
que ce costume, quel<|ue elegant- (Jiiii 
soit, a passe de modę. 


G’est facheux, dit le Lucquois.. 


^ f ' W 


— Oh! si voas y tenez, vouslerepeen- 
drez en vous en aliant. 

'■ V'.’ 

■ ^ ^ ■ ł - 

__ 1 

* 

— Mais que mettrai-je ? 


Ce ' que vous trbuyerez dans vos 


malles. 


Comment, dans mes malles? Je a’ąi 
qu’un porte^manteau. 


^ ^ 
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— Arec Tous sans douLe. A quoi bon 
s’embarrasser? D ailleurs, un vieux sol- 
dat aime a mai'clier en lesle equipage. 

— Yoila j ustement poui'quoi... 

— ^fais Yous etes bom me de precau- 
lion, et YOQS ayez enYoye vos malles en 
aYant. Elles sont arnvćes hier a Fliótel 

des Priiices, rue Richelieu. C’est la que 

* 

Yoas aYCz retenu volre logement. 

— Alors dans ces malles?... 

— Je presume que vous avez eu la pre- 
caulion de faire enfermer par votre valet 
de chambre tout ce qu’il yous faut : ha- 
bits de Yille, liabits d’uijiforme. Dans les 
p^randes circonstances, yous mettrez Fha- 

O 

bil d’uniforme, cela fait bien. N’oubliez 



J 



196 LE COMTE PE MOJJTE-CHRłSTO, 


pas vos crpix. Oa ,s’en inpąue.pnGore.en 
France, mais pn en porte toujours, 


^ TreS'bien! tres-bien! tres-bien! dit 
le major, qui marchait d^pWouissements 
en ebłouissemeńts. 


— Et maintenant, dit Mónte-Christo, 

- [ ' ■ ^ ł 

que votre cmur est anermi contrę les sen- 

■ Ł 

sations trop vives, preparez-vous, cher 

. . . r , 'I - : 

monsieur Cayalcanti, a revoir votre lils 
Andrea. ' 




Et faisant un charinant salut au Luc- 
quois ravi en extase, Monte-Christo dis- 
parut derriere la tapiśserie. 




CHAPITRE V. 


\ ^ Ł 


AKDREA CAYALC ANTI 


^ ,Le comte deiMonte-Christo entra dans 

, -■ ' ■ ■ ■ ' ' - . J 

le salon Toisin, que Baptistin avait dęsi- 
ene sous le nom de salon bleu, et ou ye* 


nait de le nreceder un ieune homme de 

r T . I ł I r*. *# ’-r 


I ^ r 


tournure degag^; assezelegamment veLu, 

'j :'" . * ' ^ ^ 

eJ, qu’uu cabriolet de place avait, une derńi- 


' ' I I 
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heure aiiparavant, jetó a la porte de Fho- 
tel. 


Baptistin n’avait pas eu de peine a le 
reconnaitre^ b^etait Bień ce'ffrand jeune 


łiomme aux courts cheveux blonds, a la 
Larbe rousse, auxyeux noirs, dontleteint 
vermeil et la peau eblomssante de blau- 
cheur lui avaient ete signales par son 
maitre. 


Quand le Comle entra dans le salon, 
le jeiine lionime etait negligemment 

I 

etendu sur un sofa, fouettant avec dis- 


t¥aetfióii' ^ 



fi t/jbriii 'Źj pbńmie 


d 


Or/ " ^" 




* 1 ł \ f Y , 

' J ‘ -i . 


r r 


t . I Y V ^ 


f i- rf-\ 




fł/" 

' - -i łj 




- r > - f 
^ i ' > i . . ': 


^ : L 


^ I 

% ł I 


' - V V 


■ l : V 


i T ' 1 f 


* i i ^ 


Fi.' 

ł r 
* 

F- T 

ł ^ ^ i.A 


Ęn ąpercevant Monte-Cliristb, il se leva 
vivement. 
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' * ‘ * - . ’ ' ’ ' . i I , - I s ' \ y -J 


(i * 


Monsieur est le comtje de Monter, 


Christo? dit-iL 




i 1 1 ■ - ♦ • 
' ■ 


r O.ąij Monsięurj reppndit cęlui^i^et 
j’ai rhónnęur de parler, je crois^ a M. le 
cómte Aftdręa. Cayalcanti ? : „, : 


r i 


F -r 


1 - ^ t 


— Le comte Andrea Cavalcanti, repeta 
le jęune homnap ;en ąccompągnant ces 
mots d’uii salut-plein de desinvoUurei 


• - 4 • 


‘I' 


: — . .Ypus. >dęvez ąroir nnejęttre qiii 
vous accredite pres de mpi? dijt.Ąlpntę- 

^ ^ ^ . , . . . I J ' J r r, i J J c 


Cłiristo. 




i ' ? 


' ^ł 


" T / 4 , r T T 

- .Je nę vpt^ en parlais pąsi. ęąuse de 
la ^ignature, qui iri’a paru etrange.,. , ^ 




'f ’ 


Simbad le Llarin, n’est-ce pas? 

* i' ♦ ' ^ f ^ . 'ł 


JustemenL Or comme je^ D’ai ja- 

r ■ J 1 . ^ 

I ' y ^ - r , 


i 


i 



n r 
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' T r 


ihaiś conńti d^aiitre Siiiibad le'Mtón-ąiie 

' I '• 1 ^-V 

celui des Mille et une nuitśkC ' i’' ) r: J 


* r 



c’'est un de^eś descendanits, 
uń* ide^Weś arnik - fort rićhe^-u 
plus qu’original, preśl(:iu6 'fou, dont le ve-^ 
ritable nom est lord Wilmore. 


/- 


'‘'i 

1 


t 




- r* 

‘ ‘i ? -J 


r\ 


; ^ 




ł t 


f'. 




Ali ! Yoila'qm iii’expliqiie tóiltj^^ dit 
Andi^^aC Alors cela va;amierveille. C’est' 
ce meme Anglais que j’ai connu... a... 
()uiV lres-i)ióńM .. MonsiOur le"^ Comtek je 


•* > i'.»■. .1 {*j . : •* 

suis YOtre serviteur. 






“r ł 


■X t . 


, ■ t. 


Si ce que vous me faites Thonneur 


de me dire est vrai, repliquą en souriant 


/ I fT f 


le Comte, j’espere que Vóus 'serez akseź 
bon pour me dpnner quelques details sur 

, f*. j X » ■. *• ‘ * -_* 

Yous et YOtre familie. 


r f - . - .m ■ i. - ^ - r 

Yolońtiers, monsieiir le Coniie, re- 



■P F 


^ V ^ 
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póndit le jeunehóiiime avec une VblnDi- 
lite qoi proiivait la sólidite de sa meińoire. 
Je suis, ćomme vouś I’aveż dit, le cdmte 

- ■ J-. * I 

^ f * ■*"'—' I- ^ ^ ' 

Andrea Cayalcanli, nlś 


j -I . i- > r ’ * TTfc t ^ ^ ^ ^ ^ 

du major i3arto- 
łomeo Cavalcanliv descendaht des 'CaVal’- 


cadd ińscrlts au livre d’or de ' Floretice 


" \ 


Notre familie, quoique tres-riche encore,' 


- * 


puisqde moDL pere possede un demi-mil- 
li on de ren te, a eprouve bien des' imal- 
heurs, et moi-menie, Monsieur, j’ai ete a 


i h 




Fasę de ciną on six ans enleve par un 

, . ^ I ' i - MI *' j # * ‘ 


gourerneui' infidele, de sorte que depuis 

^ J ^ - * ■ . / j - j j j ^ I 

quinze ans je n’ai point revu Tauteur.de 


r * i 


mesjours. Depuis que j’ai r%e de raison. 

' ’' ^ fri 

depuis que je suis librę et maitre de moi, 

1 ' 'S' 4 - - ' J ' " ’ ; ' j ' ■ * ' . 1 ^ ' V . ^ 

ie le cherche, mais jinutilement. Enfin 

- J J 'i .i o 

cette lettre de votre ami Simbad m’an- 
nonce qu’il est a Pąris, ;et .m’ąul^ 7 rLse a 
m^adresser a vcus pour en obteuir des 
nouYellesj; - > ; : 




J ł ■> * - 


li w 



T-^ En yerite, Mónsieur, tout ce que 

' 1 ► ł t I -. ' .* '« <■ < ..* Ł * . . , _ ^ ^ *: J t .; \ 

vons mejrącontez la est fort interessąnt, 

^ i .' * ■ 1 --^ i V' 1 ' - -' ^ ^ ' ’* J 


I 

U 


1 

dit le Comte, qui resardait aveo une 

''Tli* ' ł ^ M y * * ^ i.' * 7 f *} *-1 f r ^' '' ’ ’ ^ f '■ “ 

sgjpJjĘe ,gą^isfaę^io3,.|Ce^te ^ 

4’w?: ?fW?i 

da mauyais aneeu et vous avez fort bien 

^ . '-M; . r .V r_ “ -- 0 ; ii-r^r M f r f ^ r f; r, r* 

fait de vous conformer en toutes ohoses 
aibinyitation de moii ami Simbąd, car 
yotre pere est en-effet ici et vous cherche.. 


• f T -■ ł * 

. ■ 


li ? ‘ 


?: 


Le Cbhite/depiiis son entree au salon 

i '. - 'i ''\ t' '- >* r ■'' / ^ * ' j ‘ " ' * 1 

n’avait pas perdu dę vue le jeune hórniłie/ 

- . . ., |fj> ,-. . , 1 .j] ' ■ : ' .. , 

il aVait adtnire Fassurance de son reqard’ 

.i .-r • CF* 

et la surete de sa voix ; maiś a ces motś 

* ; ^ r'- ^ 

śi riatureiś : P^otre fłef^e ePl eit śffdi ici Pi 

' r ' ' • L * *A/ » ^ 

i \ . f; j ■' ■' : '■- ’‘- ; >r'' ' ' -■ 1 ' 'M - - * r L 

vous chercke, le i euńe AndreśL'fit'uh bohd' 

’’ ^ r '■- ■ * 7 

-■ł. Ł .' J >■ J ^ ^ _ • , -w-’ ■ ” ' - - ■■ ' 

et s ecria: 


I : <" 


’ » ' .>> i' r 

’ ' 1 

t* 


' j. i 






h ^ ri 



perel moii pere ici 


?t. 


* Hr . - 


^ t' 


Sans doute, repondit Mon terlGhristoy 
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Tptre pere lę flaąjpr Jiartoloinep CJąYąl- 
canti. n , . . . , 


1 V ■ 


■ y 


t .t 


1 


L’impręssion de terreur repąndue sur 
łes traits du leune homme s’effaca pres- 

■■ '■■.^ ■■*-»_' ..J ^ ' * ■• l ; ^ 

qu’aussitót. 




j y 


-r- AhJ pui, c’est rrai, dit*il,.le maior 

^ : ; • /, , ' T*’T //T ^Tfo T T 'ł - r ^ j 

Bartolomeo Cayalcanti. Et vous dites, 


1 . ■ I . 


//r 


monsieur le Cointe, qu’il est ici, ce cher 

J . ■ ... 


pere 



* i 


i 1 ^ C 


^ 7 - ^ ^ 


Oui, Monsieur. J^ajouterai meme 


que je le quilte a Tinstant^ que Thistoire 
qu’il m’a contee de ce fils clieri nerdu 

T ~ - -- ■ .-■ - - ,1 

auLrefois, m’a fort touche : en verite, ses 

: ’ * , ' ^ * 

' ' ' 

douleurs, ses craintes, sesesperances a^ 

. * * * ' ' ’ * * f 

sujet composeraient un poeme attendris- 
sant. Enfin, il reęut un jour des nouvel- 

r " * . ■■ 

les qui lui annonęaient que les ravisseurs 
de sPn fils offi^aient de le rendre, crp d'in- 

. L * 


- J- ^ 
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f r\ ■ ^ t rr * r ^ v 

diąuerou ireiaityTnoyennant une somme 

' ^ L 

assez forte. Mais rien ne retint ce-bdri’ 
pere, cette somme fut envoyee a la fron- 
tiere du Piemont, avec un passeport tout 
vise poiir Tlfalie^ Vóus ^etifeź danś le ińidi 
de la France, je crois? .i>( - j . »*{.« 


Ttun/:a^0Ł.,n-;.u^ .i.oiT 7 ri:'q...rlL ^- 

—., O Ul, Mpnsieur, rep pndit Andrea 

a j.. .Łjj -...j . ! J, L -■ -. 

un air as^ez embarrasse ; om, j etais dans 

f-*'* (Or ': r-r- <::• v ,-f - c: ■^ j j ,-< > ■■•"' 

łe midi de la ł rance. 


t- . - 


T Une Yoiture. devait vous attendre a 

łł- i . ■ 1 ^ \ 


V-t'* ?' ,j'' r 


Nice?. .., 

* ' ' ^ \ OM,'- *• JM'.-'';-, i ^^. 


^ > > . 


^ V 

1 ■' .- X 


.1 i ^ 


Sf 

M, ■ ' 


ł, f r \ ■ r . r 

' I' —M"' i *' -i < ‘y i ■ ' '; ‘ ‘'- 11 rr . p ■. r ^ ^ 

’C’est Kien cela, Mdńsieur; ełłę riiV 
conduit de Nicie a ćenesrde Genes a^a-’ 
ri‘n, de łurin- fćliamtóryfdf ChaSibśr y' 
a r ont - de - Beauvoisin, et de Pont - de - 

.i,T.r:£ 

BeauYoisin a raris. 

£Tnr-,>£fi/"'i3'r 8'j.l Sf'u ir] njp iyi 

--'iii' r ńł^f^nie'; 1 l 'espiife 
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vous rencontrer ea chemia, car c’etait 
la route ,qu’il suivait luiTmeme; Yoila 
pourąuoi votre itinerąire avait ete, tracę 

-I ^ II 

ainsi. 


— Mais, dit Andrea, s’il m^eut ren- 

r * 

' r 

contrę, ce cher pere, je doute qu’il m’eiit 
reconnuj jesuis quelq^uepeu change de- 

f 

puis que je Tai perdu de vue. 

^ ■ 

— Oh! la Toix du- sang, dit Monte- 

Cliristo. 

• - - 

— Ah! oni, c’est vrai, reprit le jeune 
homńie, jen’y songeais pas a la voix du 
sang! ‘ 

— Maintenant, reprit Blonte-Christo, 
une seule cb.ose inquiete Je marquis Ca- 
.yalcanti, c’est ce que vous avez fait pen^ 
dani que vous avez ete eloigne de .lui ; 
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■ 

ć’est de ^uelle faęón vóuś aveż ete traite 
paf vos persećutśurś ; c’eBt śi l’on 4 eon- 

r* ^ ■ ' ' ' 

BerVe poili* vótre naissahcetouś l6ś egafdś 
qui lui etaient dus; c’est enfin s’ii ńe 
Yous.est pas reste de cette soufFrance mo¬ 
rale 4 łaqiielle vońś 4veżeteexpóśe', souf- 





"ance 


france pire ćeńt fois que la 
phyśi^iie, 'qtielque^affaibliśsement desifa- 

‘ - 4 ' r ■ - 1 ■ . “ 

cultes donf łanature vÓus'a Bi łareement 

xJ 

doue, etsi.yous croyez vous-meme pouyoir 

r ■■■’ ’ ■<1 I- f 

repfendre et ^outenir dignement aans le 
monde le rang qui yous appartient 


W ^ 


Monsieur^ balbutia le jeune hom^me 


etourdi, j’espere qu’aucun faux rap 
port... 


ł i 


Moi! J’ai entendu parler de yotiś 
póui? la premiefe fbis par mon arńi Wil<- 

-I- 

tnórej 



)ei J’ai su qufil yoiis 
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avait trouYe dans une position faclieuse, 
j^ignore laquelle, et ne lui ai fait aucane 
question : je ne suis pas curieux. Vos 
malheurs ront interesse, donc vous etiez 
interessant. II hi’a dit qu’il Yóulait Yoiis 
rendre dans le monde la position que 

Yoas aYiezperdue, qu’il chercherait votre 
pere, qu’ille trouverait; il Tacherchd^ il 
trouYe, a ce qu’il parait, puisqa’il est 
la; enfiin il m’a preYenu hier de votre ar- 
riveej en me donnant encore quelques 
auti*es instructions relatives a YOtre for¬ 
tunę; Yoila tout. Je sais que c’est un ori- 
ginal, monami Wilmore, mais en meme 
tenips, comme c’est ime homme sur, ri- 
che comme une minę d’or, et qui, par 
consequent, peut se passer ses prigina- 
lites sans qu’elles le ruinent, j'ai promis 
de suivre ses instructions. Maintenant, 

Tl - ■ 

^ Jł - - - 

Idonsieur, ne vous blesse^pas de ma ques^ 
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4 - i- 




tion.;; com^iLie ie. serai .obliffe '4® ,pa» 
toner quęlqi|e neu, je cle3irez:ais sayoir :si 
les malhe.iirs, qui vQus.,sont .arriyes, mai- 

I 

heurs independants de, votrę yolonte, et 
aui ne dimin uent en aucune: facon la eon- 
sidęrajtion. ąoe je vous porte, ne vous ont 

r ' 

pas - rendu quelque peu etranger a ce 
mondę dans leqiiel votre fortunę et votre 
nóm vous appelaient a faire si bonne fi- 

■ .ł’ J _i J ■ H 1 , r ■ ■ J- i-J ' 


g«re.;i 


J i 


Monsieiir, repondit le jeune homme 
reptenatit sbn aplomb au fur et a mesure 
que le comte parlait, rassurez-vous sur 
ce poińt: les ravisseurs qui m’ont eloigne 
de mon pere, et qui, sans doute, avaient 
pour buf de me yendre plus tard a lui 
bóiiime iis Font fait, onf calcule que, pour 
tiref uii bon parti de ńioi, il fallait me 

I . - _ 

laiśśfei‘ toute ' ma valedr personnelle, bt 


j 
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meme rauginenter encore, s’il etait pos- 
sible ; jai donc rręu une assez bomie ćdu- 

T * ' 

cation, et j’ai ete traile par les larrons 
d’enfaDts a pea pres comme reiaieiit dans 
FAsie-Mineure les esclares doiit leurs mai- 
tre-s faisaient des grammairiens, des me- 
decins et des philosophes, pour les ven- 
dre plus cher au marche de Romę. 


Monte^Chiisto sourit avec satisfaćtion: 
il Ti’avait pas tant espere, a ce 'qu’il pa- 

■i 

rait, de M. Andrea Cavalcanli. 

j * h 

h 

—^D’ailleurs,repritlejeunehomme, s’il 
vavait en moi quelque defaut d’educalion 
ou plutót d’habitude du monde, on au- 
rait, jesuppose/Findulgence de les excu- 
ser, en consideration des malheurs qui 
ont accompagne ma iiaissance et pouiv 
suivi ma jeuńesse. ' - * 

VIII. 



%i6 ŁEĆOMTE BE MÓNTE-ĆHRI^^^ 

' 4^ Kh bien! dit negligemment Monte^ 

Gbriśtó, ’ v<jus en ferez ce qiie vous vou- 

■ ■ > 

drezy eómte, car vóuś etes le mailre, et 
cela voiiS regarde; maiś’, sur ma paróley 
au eontraire, je ne diraiś pas tin mot de 

- , .. ■ V ■ 

toiites ces aventures; c est un roman que 
Totre łfistóire, et le raobde qui adofe les 
romans serres entre deux' ćduvertures dś 
papier jaune^ se defie etrangementde ceux 
ąuąlyoitrelies en.yelin Yi^ant^^fusserit-ils 
-doreś epmine yous pouyez l’etfei 'Voila la 
difficulte que je me permettrai.de Yious 

f 

signaler, monsieur le Comte ; a peine au- 


rez-^YOus I :^aconte: ą; quęlqu’un .vo tre -tou- 
chaiite hisyoire, qu’elle courra dans lę 

ł 

monde com p letejrrient den ątur eeyYous ne 
sęrez.plus un, enfant rętrouve, mais un 
infant; trpuye. Vpus serez pblige de ypus 

-w " " 

4Rtoxiyj et letemps .des, Anteny 
est un peu passe. Peut-retre. atire,;z«yo,u^ 


.u 
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un succes de curiosite, mais tout le moii- 
de n’ainie pas a se faire centre d’ob5er- 
ralion et cible a commentaires. Cela vous 
fatiguera peut-etre. 

— Je crois que vous avez raison, mon- 
sicur le ComtCj dit le jeune homme pa- 
lissantmab^re lui, sous rinflexible resard 

O ^ O 

de Monte-Christo; c’est la un grave in- 
conyenient. 

w 

— Oh! il ne faut pas non plus se rexa- 
gerer, dit l\Ionte-CIiristo ; car, pour evi- 
ter une faule, on tomberait alors dans 
une folie. Non, c’est un simple plan de 
conduite a arreter; et, pour un homme 
intelligent comme tous, ce plan est d’au- 
tant plus facile a adopter qu’il est eon- 
formę a Yosinterets : il faudracombattre, 
par des temoignages et par d’honorables 
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m LE COMTE 0B MONTErCHRlSTO, 

*■ * - ■ _ I- I - I 

» I 

ł I 

ąmities, tout ęe qae yotre passe pęut 
ayoir d’obsciir. 


1 ‘ r 

-'i ^ A 1. ^ f . 


Andrea perdit yisiblement conteńance 


I r- 


— Je m’ofFrirąis bien a yous comme 

■h 

■■ P ‘ * " _ - - - " 

repobdaiit et caution, dit Moiite-Christo; 
mais c’est cbez moi une habitude morale 
de douter toujóurs de mes meilleurs amis, 
et uu besoin de chercher a faire douter les 
autres; aussi jouerais-je la im role hors 

^ ' ’ r H - .F' 

. ' ^ I ł: " ^ ■ , ■ 

de tnóii emploi, coinme disent ieś fcrage- 
dieiis^ et je risquerais de ńiie faire sifiler, 
će qui est inutilę. 


S- ^ *■ 


— Cependant, monsieur le Comte, dit 
Andrea ayec audaęe, en consideration de 
lord Wilmore qui m’a reconimande a 
vous.,. 

‘ . 1 ' . ■ . - _ .Ii <1- 1 . 
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— Oui, certainement, reprit Monte- 
Christo; mais lord Wilmore ne m’a pas 
laisse ig^aorer, cher monsieur Andrea, 
que vous aviez eu une jeunesse quelque 
peu orageuse. Oh 1 dit le corate en voyant 
le mouYement que faisait Andrea, je ne 
Tous demande pas de confessionj d’ail- 
leurs, cest pour que vous n’ayez besoin 
de personne que Ton a fait venir de Luc- 
ques M. le marquis Cavalcanti, votre 
pere. Vous allez le voir, il est un peu rai- 
de, un peu guinde; mais c’est une ques- 
tion d^upiforme, et quand on saura que 
depuis dis-huit ans il est au seryice de 
rAutriche, lout s’excusera; nous ne som- 
mes pas, en generał, exigeants pour les 
Autrichiens- En somme, c est un pere fort 
suffisant, je vous assure. 


Ah! Yous me rassurez, Monsieur^ je 


J 


m LE ĆOMTĘ m mpote-christo. 

]’avais ąuitte depuis si longtemps^ que 
je n’avais de lui aucun souYenir. 

' I 

\ ' 

I 

I ■* 

^ Et puis, vous savez, une grandę 

h 

fortunę fait passer sur bien des choses. 

. li " ‘ 

I 

— Mon perę est donc reellement ricłie, 
Monsieur? 

ł 

p-r-Millionnaire... cinq cent naille li- 
Tres de rentes. 

Alors, demanda le jeune homme 
ayec ąnxieŁe, je vais me trouyer dans 

I 

une position... agreable? 

{ 

^— Pęs plus agreables, mon cher Rlon- 
sieur; ił yous fait cinąuante mille liyres 
de rentes par an pendant tout le temps 
que yous resterez a Paris. 
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K j 

r- Mais j’y resterai toujours, en. ce .cas, 

i 

— Heu! qui peu repondre des circon- 

- ł>- -■ -ł- I. "pł.' 

stances, mon cher Monsieur? Thomme 
propose et Dieu dispose. 

. \ : 'i . , 

Andrea poussa un soupir. 

- ' ^ 
h 

— Mais enfin, dit-il, tout le temps que 
je resterai a Paris, et... qu’aucune tircon- 
stance ne me forcerapas de m*elóigńer, 
cet argent dont vous tne parliez tout-a- 
rheui'e m’est-il assure ? 

— Oh 3 parfaitement. 

— Par mon pere? demanda Andrea 
avec inquietude. 

p 

— Oni, mais garanti par lord AVilmore, 
qui Yous a, sur la demande de yotre pere, 



I 


* -w* 
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■ ^7 ' ^ ^ -f ^ 


'I -.t' i -r ^^ . , 



ouyerruri^crMit de binq m franćś par 
inois chez M. Dąngląrs, un des plus surs 
bariquiers de 


■'I ' ^ r " 



.j. i ' 


► j 


— Et mon pere ćompte rester long- 
temps a Paris ? demanda Ąndrea avec in- 

t ^ - " ■ 

quietude. 


r. ’ 


J t ^ r ł 


p 

Quelques jours seq!ement, repon- 

J 

dit Monte-Christp. Son service ne łui per- 
met pas dę s’absenter plus de deux ou trois 
semaines. 


Oh! ce cher pere! dit Andrea, -sdsi- 
blement enchante de ce prompt depart. 


P d- I I ^ I. H 


— Aussi, dit Monte-Christo, faisant 
semblant de se tromper a Taccent de ces 

’r w ’ ł - - 

paroles; aussi, je ne veux pas retarder 

■ ' L 

d’un instant Fheure de votre reunioil. 


ł 
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Etes-vous prepare a embrasser ce digne 
M. Cavalcanti? 


Vous ri’en doutez pas, je Tespere? 


— Eh bien! entrez donc dans le salon, 
mon jeune ami, et vous trouverez votre 
pere qui vous attend. 

■ 

Andrea fit on profond salut au comte 
et entra dans le salon. 


Le comte le suirit des yeux, el, Tayant 
vu disparaitre, poussa un ressort corres- 
pondanta un tableau, lequel, en s’ecar- 
tant du cadre, laissait, par un interstice 
habilemenl menage, penetrer la vue dans 

i 

le salon. 


Andrea referma la porte derriere lui et 
s’avanęa vers le major, qui se leva des 





i 



LĘ 



m 


qu’il entęndit .lę bruit des pas qui s’apr 
prochaient. . 


Ąbl Monsieur et cHer pere , dit 


Andrea a haute Yoix et de maniere a ce 
que leeomte Tentetidita trayers la porte 
fermee, est-ce biea yoiis? 


r 

— Bońjour, mon cher fils, dit grave- 
meńt łe major/ 

I 

— Apres tant d*annees de separation, 
dit Andrea en continuant de regarder du 
cóte de la porte, quel bonłieur de nous 

'* I - ' * 

reyoir! = 

I r 

4 

ł 

— En efFet, la separatión a ete longue, 

— Ne nous embrassons^nous pas, 
Monsieur? reprit Andrea. 


\ 


r 
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— Comme vous Youdrez, mon fils, dit 
le major. 

Et les deux hommes s^embrasserent 
comme on s’embrasse au Theatre-Fran- 
ęais, c^esl-a-dire en se passant la lete 
par-dessus Fepanle. 

— Ainsi donc nous Yoici reunis? dit 
Andrea. 

— Nous Toici reuniSj reprit le major. 

— Pour ne plus nous separer ? 

— Si fait, je crois, mon cher fils, que 
YOus regardez maintenant la France 
comme une seconde patrie ? 

— Le fait est, diŁ le jeune homme, que 
je serais desespere de quitter Paris. 




\ 
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— Et moi, Yous ćomprenez, je ne sau- 

-I 1 

rais vivre hors de Lucąues. Je retour- 
nerai donc en Italie aussitót que je pour- 
rai. 

. ■ ~ f 

t- 


— Mais avant de partir , tres-cher 
pere, vous me remettrez sans doute les 
papiers a Faide desąuels il me sera facile 

de constater ie sang dont je sors. 

■ 

— Sans aucuri doute, car je viens ex- 
pres pour cela, et j’ai eu trop de peine a 
YOUS rencontrer, adn de vous les remet- 
tre, pour que nous recommencions en- 
core a nous chercłier; cela prendrait la 

- 'i 

derniere partie de ma vie. 

— Et ces papiers? 

— Les Yoici. 


V 
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j 

Andrea saisit ayidenient Facte de ma- 

- * 

riage de sou pere, sou certificat de bap- 
teme a lui, et apres avoir ouvert le tout 
avec une avidite bien uaturelle a un bou 

■ r - - - , . ^ 

fils, il parcourut les aeux pieces 8.vec 
une rapidite et uue habitude qui dóno- 
taient le coup d’oeil le plus exerce en 
meme temps que Tinteret le plus vif. ^ 

Lorsqu’il eut fini, une indefinissable 
expression de jo je brilla sur son front, ęt 
regardaut le major avec im etrange sou- 
rire ; 

f 

j 

— Ab ca, dit-il en excellent toscan, 

* 

il n.’y a donc pas de galeres en Italie. 

T " I 

■ , ■ ' ■ ' * ' ■ '■ ' ' ■ ' ' ■ ■ ' ' ' 

Le major se redressa. * 

' ’ . , ■ - I r ' ' 

pourquoLcelą?, dit-il. ,,, . fi 


I 
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Qa^on y fabrique impunement de 
pareilles pieces? Pour la moitie de cela, 
mon tres-cher pere, .en France on vous 
enverrait prendre. ł’air a Toulon pour 




cinq ans 


^ I .X ^ __ ^ ■ 

— Plait“il? ditle Lucqiiois en essayant 

_ 'y ^ ^ ^ ..i 

de ęonquerir un air mąjeśtueux. 


■■ ^ ■ 

— Mon cher rńonsieur Cayałcanti, dit 

' _ - ^ . . " - ' "h 

Andrea en pressant le bras du'major, 

■' -rr 

ćomblen vous dónne-t-on pour etre mon 
pere? 


Le major youlut parler. 


Ghut! dit Andrea en baissant la 


voix, je vais vous'dohner leiempledela 
confiance; on me donnę cinquante mille 
francs par am pour Atre iyotre fils ; par 
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conseąuent, vous comprenez que ce D’est 

pas moi qui serai jamais dispose a nier 

, 1 

que vous soyez moa pere. 

• f ' 

Le major regarda avec inquićtude au- 
tour de lui. 


— Eh! soyez tranquille, nous sommes 
seuls, dit Andrea; d’ailleiirs nous parlons 
ilalien. 


— Eh hien! a moi, dit lę Lucauois^ 

j s ■■ ■■ 

* ' ł - r , ^ . 

on me donnę cmquante mille francs une 
foispayes. . ^ 




— Monsieur Cavalcanti, dit Andręa> 
aviez-vous foi aux contes de fees ? 


i N i 


>. ■* - r- 


— Non, pas autrefois, mais mainte- 

> ł 

nant il faut bieh j^y ctóe. - * ^ 



-ł 
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I *■ 

-rr youś avez ^pnp.jBM^dęs pmayes?, . 


i .: . /'>! 


Le major tira de son gpusset unp pm- 

^ H L- . ^ J Ł ^ -r ^ , 

► ^ i W J- 

gnee d’or. 


»► f -' i^ f \ ^ f ' r f ^ ‘ 


‘ r ' * ': 'ł ' V -'"t f' rf-', l 

, ćbnime v&tiś vÓyęż. 


* - - ; ,1 


i ' f UJ 


— Yous pensez donc que je puls croire 
aux£ promesses3 qu’on iri’a faiteś? 


i ' - > J 


i. 


r' 


H ^ ^ Jl 

. ^ ^ Ł J. ^ 


Je le ćrois. 


'_ ' 'O ' 


:'jf 


Et que ęe brave homme de.com te 


f ',L-i... +.1 ■■<■'. - 

les tiendra? 

^ - 

I !< J U * i ^ ł j. i *..* i ł, j k.l j 31: ł * 


ł '■ r * 


’ L':i; i j i'; 


— De point en point, mais^ votis cóm- 
prenez, pour arriver a ce but, H faut 

jduyr ńotó róle/^ ■ ^ ^ ( 


rV-' i ^ 


.V ' ■ ł' 


Corńment donc!... 


Moi, de tendrę pere.iv 


1.1 i 


-J-: i i > 


i: f ^ 
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— Et moi de fils re5pectueux. 

^ ' j ' " 

— Puisqu’ils desirent que yous des- 
cendiez de moi. 

■ _ . I- ■ ’ I 

' A 

— Qui? ih? 

— Damę, je n’en sais:.rieh, ceux qui 
vous ontecrit; n’avez*vous pas reęu une 
lettre? . > 

— Si fait. 


— De qui ? 


D'un certain abbe Busoni. 

I r 

I I 

■ 4 _ ^ ' 


Qiie YOUS ne connaissez pas? 


1 


Que je n’ai jamais vu. 

vin. 


16 • 



* * L 


2^ ŁE CÓMTE de KlÓNtE-CHRlSTb 


' r* 

r t ^ 

■ ł ► •■ r' ^ ^ ,y 


w ^ 


Que vous disait cette 





J ; 


'Voas iie riió 



a 


z pas 5 


i -.9. • 'L 


1 H 


Je m’en garderai bien, nos interets 


sont les mtoes. 


p ; ł : 


M - - -ri 




f Alors lisez. 


> f 


^ ^ i 


" i 


* . . 

• * i 1 


Et le major passa une lettre au jenne 
homme. 


Andrea lut a voix basse : 


■ ^ 

« Vous etes pauvre , une vieillesse mal- 
heureuse vous attend. Vóulez-vous de- 

* H ^ . p T ■ . 

venir sinon riche, du moins indepen- 
dant? 


« Partez pour Paris a Pinstant meme, 


P L ^ ' 




h / 


et ailez reclamer a 1\1. le comte dę Monte- 


^ ^ ■■ 
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j 

Christó, ayenue des Champs - Elysees, 
11" 5o, le fils que yous avez eu de la niar- 
qmse Corsłnari, et qui yous a ete enleye 
a Tage de tmq aiife. 


r 

« Ce fils se nomme Andi^ea Cayalcatiti. 


« Pour -^ue yous iie reyoąuiez pas en 
douLe rinleotion qu'a le soussignó dć 
yous etre agreable, yous trouyerez ci- 
joint ś ; 

I 

« I" Unbon dedeux mille quatre cents 
liyres toscanes, payable cliez 5M. Góżzi, 
a Florence; 

<■ 

« 2 ® Une lettre d’introduclion pres de 
M. leconite de Monte-Cbribto, sur iequel 
je YOUS crediie d’une somme de quarante* 
huit millo francs. 


I 
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« Soyez chez lę Comte ie 26 rnai ^ a 
sept heures du soir. - - 

, ■ -T, ■ ■ . -,3 . ■ . . f . ■ - ' ' 




« Sisne abbe Busowi. » 


— C^est cela. 

^ ‘ ". i ^ . 

— Gomment! c’est cela? Que voulez- 

- -K ■- 

yous dire? demanda le maior. 

, J ■ ^ ^ H - 


- • ' " 

r ^ ^ 

— Je dis que j’ai reęu la pareille, a 
peu pres. 



— Vous? 

I I ■■ 

k , h 

— Oui, moi. 

4 - 

I 

ł 

— De l’abbe Busoni? 


Non. 
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De ‘qui donct 



# ł "w 

— D’uii Anglais, d’un ceftairi it)rd 
Wilmore, qui prend le nom de Simbad 


le malin. 


7!'; n 


• I ł- ‘ 

ł 


' » 




' T « f f I* 


■ t 


4 , / 

^ • i t 


— Et que vous rie cońnaissez paś plus 
que je ne connais Tabbe Busoni? 

^ i , , . - o ' I ' f ł*— 

— Si fait j moi je suis plus avanGe ;que 

VOUS. - ■ • . “ • •■7 


Vous ravez-yu?. . 


Óui, une fois. 




> . * 


4 


/ i 


W 


l * 


„ j . 4 / ^ - 


/ - 1 
P ' ^ ' 


Oli cela? 




. k / 


r: 


— Ali! iustement voici cę que je n 
puis pas vous dire; vous seriez aussi są 
yaut que moi^ et c est inutile. 
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■' li''-. ^ ' . >- ■ ' 


Et cette lettrę vqiis disait t 

^ ^ L ■ . H ' _«. *■■ r-. 

p 4_ J t. y 1 r ~ 


/ ' I * ^ ^ 

- Ł ^ 


i r< r , 

*. : 'I j :_. 


V£ap>/ f 

►ił ^ V- ' ' ^ 


^ ' 'i i / * 1 i * 

1 * i 1. > - * 'j I- 


f‘-, 1/. ^ ^ - 


•'l. -v.' r-’! 


' ^ \ - 1 
^ I" ^ ^ V \ 


cf Vous etes pauvre et n’avez qu’utt;aye?? 
nir miserable: voulez'vous avoir un nom. 


r I 1 ‘ 4 I 


Otrę 


h i ^ t I 




f j f ^ "^d ^ ^ 


! V . t ł 


ł i 

r ' t 


4 . ' ^ 


Parbleu ! fit le jeune homme, en se 


V. 


'śur śes' 


y oonlme śi une 


pareille question se faisait. 


« Prenez la chaise Se poste que vous 
trouverez tout attelee en sortant dq Nice 
parła porte deGenes. rassez par Turin, 
Chambery et Pont-de-Beauyoisin,., Pre- 

L F r"', i' . t 

sentez-vous chez M. le comte de Monte- 
Christo, avenue des Champs-Elysęes, le 

,2,^- ^ j O jj * ' ' ' : " . ■ V ^ ^ ’ /; _ 

26 mai,'a-sept beiires du soir, et demąn- 

J r ’ . I .'.'i; • ^ 2 , . - ir' ' ' - . 'f' 

dez-lai YOtre nere. 


. !< l 


r 
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* ' z ^ - y ^ I + . , * ' t f F 


« Yousetes fils du marąuis Barjęlomeo 
CavalcanLi etde la marąuise LeonoraCor- 
sinari, ainsi que le constateront les pa- 

.1-1 l; ‘ i ;r.’ ^ 

pierś qui vous seront remis par le mar¬ 
ąuis, et qui Yous permettrpnt dei^pu&pre- 

I- ^ 

senter sous ce nom dans le monde pari- 


sien. 


ł * 


. T 


I '« 


« Quant a votre rang, un re^^mi de 
cinąuante mille livres par an vous met- 

. A- i.::'' "i. ' '' -- 

tra a meme de *ie soutemr. 


« Ci-joint un bon de‘cinq mille Iivres 
payable sur M. Ferrea, banąuier a Nice, 

^ ^ , l l i f [ -/ V -- 

el une lettre a introdućtion pres du corate 
de Mon te^ Chris to, charge par moi de 

ł > , \ ' ' i \ { \ ^ ^ * - 

pouryoir a tos besoins. 


(( SuruAD LE ]\Iarik . » 

' '' ^ - 
^ ł - ■ 

m 

— Hum ! fit le major, ę’est fort beau! 

I 
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Crvr{TO!i'si''ir5-'^ f.:'i:i'^'j.'';.^n cb e-iV7-:HO'/ » 



— Nest-ce,__ 

lOb'Cl i; '. r,[i; t /’.! ;;v jlj 


i' ‘ ■ ' ' 


* r i ' t L t .' ' *■' i 






. _ iŁ'\2 > J * , ^ ^ ■ 


* p 

’ 'i 'i ^ \-C 


' 1 I r ^ ■ i r r ^ , 

HI f - y i i f , S /r J 

'-} * L ^ • J ^ ? -I t 

y. 


■y? .irii.>'i' 3 ć: eijo? cr.ri ?/y>;q 

ł * 




Y 



[t'<^'i>‘:<TT*'{‘:>r| e-JOY n'J|J .10 y-iop 


I * I ł L .■ r y ^ ^ 

“ P'f ‘ł.<Ł 


r 

. r 


r, 


rnr;!> rr^oif eu >^r?0£ M";in5:g 


Et il a ratifie ? 


. fi o! 


'■-»’'} —T-.]'<J.', 

\^ .' J -ł ' J * 



O 


<irf 9'fK>'/ {? )' 




« ? --1 ^ T f 


rJiiCY n.f3 •łiiCi ;',OTVt! 

Y compreqę;ęrVD^ 


q (: I ryt -1 •■ r 7-1 n • •^i 



p/''Viv n 





nnd arł 




,y’J.-K-,4; 03':*; . ’,r.rrrio'^ ■ JC- l--y 


'""i ■'! i 


11 y a linę dupe^dans. tout cela. 


ł ł 

I — 

i . 'i ■ 


\ i I s "ł r*' ^ y ł , 
- -> - -■ '■ 


ryv;..,. rJOl>fr = 


’ f 

■ -. ^-i ' ł t ' ł i 1 ; ^ J < 


f •. J '.' # ^ 


-'-i.-'' i' • ■ '.’t.‘i - j;* r; ui i.--k-! j .* ■'■ •?> f .■.; 

En tout cas, ce n est ni vouś hi 


t ^ fm ^ 


f -- 

ł ' ‘ ?.>\ 


moi? 


? f r i"; o ■^.' ;>nv 

- fc - i + v.,‘ .1 Oj V 3 t 


ł #, ■ 


ł , Ti 1 1 





* fi V 


' j 




ł < » i-J ł I - - r- L. - , s i / 

, certa mement, 


!5’.“.'>--di3iil-l.‘'-i n 



i ł > fi : *0 - 


.1 
• J • » 


/ ^ .w 

o 1 ; <‘‘'ł f {’ 


* 



¥ ^ 


r f 
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rr 


Peii nouś importej n^est-će 


ł 1 ^ 


—* Justemerit, c^eśt će qae je viiulaiś 
dire; allops jusqu’au bout et jouons 

^-ij; :v' rf; „ 

seiTC. 


I ł i 11 ' ' 


- . j ł 


— Soit; Yous rerrez que ie sujs diffne 
de faire votre partie. 


f < ‘ f 

« ł I f 1' I f ‘ t i 1 4 


i * ‘ 't ł 

> i J _r - H 


^' “i' ' 

\ * Ł f ^ ' 




— Je n’en ai pas doute un sąul ipST 
tant, mon cher pere. 


1 - , 




. ^ p - . 

, a 


r M - ! 

■ * 


Vous me faites honneur, mon.dier 


fils. 


; I ^ 4 f ' 


Mońte-Christo chóiśit ce mómeiit pour 

_r , 

renlrer dans le salon. En entendant le 

■p 

bruitdeses pas, les deux hommęs seje- 
terent daris les bras i’im de rauire; le 


^ ' M 


comte les trouva embraśśes 


" ' ■■'i ' " * i -rj- 

Monte-Christo, il parait que vous avez 
retrQU-ve un fils s^loa^otrę.Jp^]ę,^^7.T 


. ł i ^ ‘ 


#■ * f 


r ^ 


Jj.i/ 


}i ^ I i ' i 

Ah! Monsieur ie Comte, ie sufFpąue 
dejoie. 


ri 



) * 


i> *^r- 7 (- * . w J * ł ' « / t t' , i: 

h f 1- I ' ■ ‘‘Cl r -■ ^^ 

, jeune nęmme? 

'..iO'" 


? ^ 


O 


O f ' ' I ^ ^ 


' -> I 

^ M 4.1 

_. S + .. i ■ 


i. 


U 


Ah! monsieur le Comte, j’etouffe de 




ł- 


: ' O 



* , ^ t r'. r *, 

' . / 


O ■' 
O ■* 


O 


' I 1- 

1 i'^ rf o ł’ r ^-‘. I 

' ^ ^u< ^ * 


-O ■. / ' * ^ f 

o * r L ^ 


■ 1 ł .^ : 




Heureux pere I heureux enfant! dit 


ledomte 


* 4 


i f f 7- ^ > i) ^ ' I ' i l 


i * * Ck J 


> M: ■ •; — 

^ .L H ^ - 1 


* 

» - - ł 



" r ]\ 



Une seule chose m’attriste, dit le 
ę’est la n^ęęssj^, pu Jp ągis. de 
Pari s si vite. 




^ ł. 


. ; 7 ł . I ■. f- 'j. . 1 f ł- , 


f -J -' *' V ł * V • j 


^ t 


— Oh! clier monsieur Gavalcanti, dit 

- . - ■ ^ ^ 7 ' , ł ' ^ k f ^ ^ ' 

Monte-Christp, vous, ne partirez pas, ie 

: l/; »^ \ ^ 1 ‘ 1 ■; f. , Js 
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1 espere, -que je ne vous aie presente a 
quelques amis. 

? - ^ 

* F 

— Je suis aux ordres de M. le Comte, 
ditie major. 

— Slaintenant, Yoyons, jeune homme^ 
confessez-Tous. 

— A qiii ? 

— Mais a mónsieur votre perej diles- 
lui quelques mots de Tetat de vos finan- 
ces. 


— Ah diable! fit Andrea, vous touchez 
la corde sensible. 

m ■■ 

— Entendez-vous^ major? dit Monte- 
Christo. 



/ 


^236 


''.'"ri.';'or? '^r''■>' '■‘'Jj- 

LE COMTE DE MONT&CHRISTO. 


r \ 

^ 1-1 


Śins dotite,^ qiie je Fenterids 


o -r c; 




Ł f ^ . 


ł y 


r r 

r 


; ł ,' ■ f •■ Ł 


--Ił 


Oui, mais comprenez-vous ? 


■ { 


* ^ ł 




1 * I ‘ r ^ ■' 

-.: J » " ' ‘ 




A merveille. 


* M ^ 

. j .t ^ 


o j-_. 11 i ;dit ! ąd-il a besdin d'argent, - ce 

cher enfant! ^ 




Que voulez-vous que j ’y fassę ? 


-; j • > f (■ 

V-' J ^ 


. Que yous Ipi donriiez, parbleu! 


. ł* 


Moi? 


— Oiii, vous! 


^ i t 


I > 




\ ‘ t.' 




Monte-Christo passa ‘entre les deux 
hommes. 


* . ' 


L ! 
{ i i 


.i '■ 




ł ■ 


L ^ ^ 


. * ¥■ 


i t 


r \ 


- Tenez! dit-il a Andrea en iui ^is- 
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sant un paquet de billets de baiique dans 
la main. 

■ - jf 

— Qu’esl-ce que cela? 

— La reponse de TOtre pere. 

* , h 

+ 

— Demonpere? 

p 

— Oui. Ne venez-vous pas de laisśer 
entendre que vous aviez besoiń d’argent? 

— Oui. Eh bien ? 

* 

— Eh bien! il me charge de vous re- 
mettre cela. 

— A compte sur mes revenus ? 

— Non, pour vos frais d’installation. 


Oh! cher pere! 



■f 
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Silence, dit Monte-Ćhristo, yóas 
Yoyez bien qu’il ne veut pas que Je ‘diśiś 
que cela Yient de lui. 


— J’apprecie cette dęlicatesse, dit Aii- 
drea, en enfonęant ses billets de banque 
dans le gousset de son pan talon. : 


C’ęstbien; 4 U Mpnte-Ctiristo^ main- 
tenant aliez! 


—- Etquand aurons-nous riionneurde 

■■ 4- 

revoir monsieur le Cpmte ? demanda Ca-^ 
Yałcanli., ; . . 


— Ah! oni, demanda Andrea, quand 
aurońs-noas cet łionneur ?- 


Samedi> si vous voułez.... oui... te- 
nez... samedi. J’ai a diner a ma maison 
d’Auteuil, rue La Fontaine, n® 26; plu- 
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sieurs personnes, et entre autres M. Dan- 
{jlarś, Yolre banąuier j je vous presente- 

* J. L 

rai k luij il faut bieU qu’ilvoas cóbnaisse 
tóus deux pbur vouS cbiiipter vóire ar- 
gent. 


: j 


— Grandę, tenue? demanda a demi- 

* - “ *■ . 

• 1 • ■ ' ’ 

Yoix. ie major. 

— Grandę ternie: uniforme, croix, cu- 
lotte courte. 


£t moi? demanda'Andrea. 


— Oh! Tous, tres-simplement: panta- 
lon Doir, boLtes vernies, gilet blanc, ha¬ 
bit noir ou bleu, cravate longue, prenez 
Blin on Yeroniguepour vous haHller. Si 
vóus ne connaissez pas leurs adresses^ 

- -ł ^ _ 

Baptislin vous les donnera. Moins vous 
affecterez de prelention dans votre misę. 



/ 
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H -k 


Ł > 


etant riche comme vous Fetes,. meilleu^ 


efFęt celą fera. Si ,vpus, ąchetez des che- 

..i ' t • ‘i ‘.ii.* ' 

I \ ^ ^ 1 

yaux,. prene,zrles chąz I)ęyedęux; • si ypuś 

m ^ M pLj , -i _■ i Jr * *1+^1 t - . ul 

achetez tm, phaetpn. ąllez chez^ Baptiste. 

* t 


'■'O 

ó 


— A quelle heure pourrons-nous nous 

■- |/F * { '' ^ 

preseńter ? demarida- łe jPune homhier 


p 




Mais yers six heures et demie. 


X:> - J 


* b 


j* i --—y -j- y 


t < 


* i 


. ^ i 

^ s - ' ^ , r 

--- ■--- ^ 

— C’est hien, on y sera, dit le major 
en portant -la main a son chapeau. ~ 


Les deux Cavalcanti saluerent le comte 
et sortirent. 

h "*■■■" 

1 

Le comte s^approcha de la fenetre, et 
les vit qui trayersaient la cour bras des- 
sus bras dessous. 


/ 
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— En Yerite, voila deux grands 

miserables! Quel malheur que ce ne soit 
pas Yeritablement le pere et le fils! 

Puis apres un instant de sombre re- 
flexion : 

— AUons chez les Morrel! dit-il;je 
crois que ie degout m^ecoeure encore 
plus que la baine. 
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L’E\'CLOS A LA LUZERKE. 
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II faut que nos lecteiirs nouś permet- 
tent de lę's ramener a cęt ęhclos^ąui cori- 
fine a' la maison de de Yilieforl/ et, 

‘ ■ 'y' ' I ■' ^ " j ' ‘ ^ ‘ ‘ ^ ' J- " ‘ i ! -1 ^ * jT j -' ' * j I ^' 

derrlere la grille enVahie par des ni arfón- 

* *' • ■ * ęj _, ^ , i ’ ł 

jr ^ ^ ł '■ ł /' t I " ' ^ f ' ~f r i i I ' 1 I ' 


-.lA. ■ ■ ? >T^U'jri ,Lnl•^;i^l_}^' 

niers, nous reLrouverons des personnages 

■. ..■ .. ,. jf. •/: v',l !i'f.> 

de nolre connaissance. ^ 

■ r 


t . * * *- I ' p*. . , 

: i i ^ t > i ii 


i \ ; ' * 


f ’ j’." j* r >' ‘ ^r* 


Celte fois Maximilien est arrive lepre- 




ir ^ / JiiF j ' *, I ^31 i ITv' f 

■ J 


\ 

i 


\ 
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la cloison, et qui guette dans le jardin 
profond une ppłbr.ę jepti^e fes arbres et le 
craąuemeńt d’un brodeąiun de soie sur 


le sabie des allees. 


i *..w> I*. 


t 


Enfin le craquemei^tant desire se fit 
entendre, et au lieu d^une ombre ce fu- 
rent deux ombres qui s’approcherent. Le 
rętard de Yaleutine avait ete occasionne 
par une visite de madame Danglars et 
d’Eugenie, yisite qui s^etaitprolongeeau- 
dela de Theure ou Yalentine etait^atten^ 

-i. '/rii tu a su u juui 

duę..Alors, pour ne pas manauer a son 

Ti' ^ rj n r' - j • r \ . ^ , .j ^ 

----- ' J- - ^ ł.v- - '-r r- ' li ' Jj _■ * . _ T ^ * 

rendez-vous, la ieune filie. avait propose 
a mademoiselle Danelars ,une promenadę 

—liu-Tijji:; fii o'r.’ ri 

au iardin, voulant monó-er a Maximilien 

t.-ij łbi jii .nsn: 

qu’il n V avait point de są fąute dans Je 

' C-'; fv'*'iC’'C i 

retard dont sans dóute il souffrait. 


^ A-jr 


* ł ^ 1 trl- f , * r ^ ^ r * *- 

Ł ''w-' 

A 






*' jeurife'^Jib&fiid bbtnj^rit -tbut^^^Yec 


f 



cette rapidite dlntuition' partłciiliere aux 
amants, et son coeur fut soulage. D^ail- 

łeurs, sans arrirer a la portee de la voix, 
Valentine dirigea sa promenadę de ma¬ 
nierę a ce que MaximiJien put la voir 
passer et repasser; et chaque fois qu’elle 
passait et repąssait, un regard inaperęu 
de sa compagne, maisjete de rautręcote 
de la grille et recueilli par • le jeune 
homme, lui disait: 


L * ^ ^ ^ 


« Prenez patience, ami, yous ypyez 
qu’il n’y a point de,ma fautę. » : , - : 

^ t - ł 

^ w . * 

Et Maximilien, eń :effet, prenait pa- 
tience tout en admirant ce contraste entre 
les deux jeunes filles : entre cette blonde 
aux yeux languissants et a la taille incli- 
nee comme un beau saule, et cette brune 
aux veux fiers et a la taille droite comme 



m 

i 


_ 


Ą, 


■L' 


9 SflB^Sl}Ji 9 r;!!d?pis;>ST;yai^ąafiS::dirę qiie 
dknfe ] cettę: iGODaparaigori;. enfere ' deux:iia* 
tuw si o()pósees> tbut'.J’>ayaotage,.daiiś 

M 

le ,coGiafc du,jjeiioe.hpil^jn^idu j^oinś, etait 
pbjur yafehtiiięi -; i ■:;.eu; v j ?: . ' 


I f r ? ’ ^ p f '"i} M ^ ł'' i M f 0 ^ ^ •'> ■ . 

I^_L -ł'* ^ t-łj.*—.*■ ^.1 ' ił—I - J ■ ■ _ *^ ,* - -P L “ 




jj :/“A\ł-lidufe ^^’^łTi€ "dfemMłeu^pe dfe prdmfe^ 


' . / 


itiheś fiłleB 'ś^elóigrief eńt 1 


"^erińe tie la 

i V - - • ^ * 

visite de madame DańglarB etait'-arrlYe*. 


effef> uft ‘i^staftt "^pl'es^ Wlentine 

J ^ 

reparut ^eiSlś'. ‘>egard. 

indiscret ne suivit son retour, elle venait 
4eo te^iejRtij' eitipito j^ienr^de .!s’ayanterrdi- 
3*ectementj\"ers ia gj?iłle> elle alias'asseoir 
Arotó -appes ayóir sans aflectiatiori 
-iiiłtejtroge.ekaGjuej touffe de feuillage.et 
-tpłoGgdipn. regąSrd dans ie fond de toutes 

jLesrjałieeg 


[Aoc - -.' , 1 * * . t 

■ S- - * - '^ '■ f ^ 


. ł 
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— Ces precautions prisęs, elle ęourut 
a la grille. 

N _ ^ 

- r " - I 

J- P ^ « 

. :— Bonjour, Yalentine, dit une voix* 

ł 

_ ł 

— Bonjour, Maximilien ; je yous aifait 
atlendre, mais vous avez vu la cause? 


— Oui, j’ai reconnu mademoiselle 
!>aDglał *3 ; je ne yous ^cróyais pas si liee 
aVec cette jetine pfersoDtie. ■ 


* 


* 

iQiii Yóuś a don c di t qdfe notiś etiotife 


liees, Maximllien ? 


* -p 


V’ 


— Personne; mais il m’a semble que 
cela ressortait de la facon dont vo'us voiis 

■* r T - 

1 - H — 

dopniez le bras, de la facon dont yous 

* - ' - V 

causiez : on eut dit deux compagnes de 

^ r _ _ 

pension se faisant leurs confidences. 

i - ^ r ł . fi ' 

-I I h 


r 




r. 


t > I ^ ' !, ^ 'T/ I J / r t ’ y r r r ^ ^ , r , y 
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_ < 


f ' * * 

^ P^ous nóus faisToiis ń'ó& confidences, 


I . r:' 


en effet, dit Yalentine; elle m’avóutó‘sa 
repugnance pour un mariage avec M. de 
tódrcerf, et inoi je iui avOd'aiś '& mon 
cóte que je regardais comme un malheur 

■ . . _V . ^ * i ' * ' . "T ^ ' r"-! 


■ ^ V 

ł ^ ł 'F 


^ .w ryT''*j—tz^' - 


d^epduśer M. d’Epiriay 


Chere Yalentine! 

* / 

r ^' . ’ ' # T ‘ ' ^ ^ " r 


J ^ -ł t,- ^ 


i ^ 


^ i 


- r. 


I f 

^ I ; 1 - 

1^ '■ f- ^ 


M' ;■ ^ 


r 

: I 


■ / 
' M . 

r ■ f 



pur^nojy mon, ami, continua 

V ^ l - " 

la jeune filie, yPA^ styez .^t^u ^cette appa- 

i 

rence d’abandon entre moi et Eugenie; 
.c^ęstugwe,, tPBt ,en ,,pftrląnt de Thomme 
que je ne puis aimer, je penpaisa rhomme 
que j’aime. 


* * ' 

h ■■ - fc * 4 ( J . >■ - 


_i ł ^/ n 


# 1 ; f i ' ł ^" 


^ H -P-H^ H W f \ "- y ł ' ^ 

' — Que vous etes toniie en toutes cho- 

' w <; i ^ ^ I : ‘' w i * ’ ‘ ‘ ' /.-i ł ; j ' 'r' ■ ' '' ■S:^ ł 

ses, Yalentine, et ąue vous avez en vous 

r t ^ rx r. \ ^ 

bj- ' f r * * *• * --T^l 

une chose due ipademoiselle Danelars 
n’aura iamais: c est,ce charme ind^ni 

^ f .f i ^ i \ ■ V rf • ■ ' * , 

qni est a la femme ce que le parfum est 
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I ■ ■ r. 

m 




a la neur, ce que la saveur esł; au fruit; 
car ce n est pas le tout pour line fleur 
que d etre belle, ce ii’est pas le tout pour 
un 'fruit que d’etre beaii. ■ '' ^ 


—■' C’est votre amour qui vous fait voir 
les choses ainsi, Maximilien! 


— Non, Valentine, je vous jurę. Te- 
neZj je vous regardais toutes deux tout-a- 
Theure, et surmoń homieur^ tout en ren- 


t ^ V 


dant justice a la beaute de madembiselle 

Danglars, je ne comprenais pas qu’un 

* 

homme devint amoureux d’elle. ‘' 


— C’est que, comme vous le disiez, 
Maximilien, j’etais la, et que ma prósence 
Yous rendait injuste. 

— Non... mais ditęs-mói... une ques- 
tion de simple curiosite, et qui emane de 
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t ‘ ^ H V ■ ‘ ■ ' ' " ^ ł ' l' f ^ , <f !■-' 'O 1 

- . ^ - nt h' ■■ ■- / . J * ^ ■ - ' : f 

certaines idees que je me suis faites sur 



rs. 




. 


'i 


A 4 

> _ 




— Oh! hien injustes) saiUs quę je. sache, 

' 

lesąuelles cęrtainement. Quahd voiis nous 
jugeż>; inuuB ÓAitres ^ i; ęjawres feta mes ^ 

r _ __ 

nous ne deyons pasinotis attendre ddhm'?l 
dulgence. 

- * . T ^ * 


f' -TT- 


1 


Aveę cela. qu’entre vous vous etas 

- ' .... -r ‘ _ J 

bienjustes les unes enyers lesaiitresj 

* i r .. , li , j . . , . . . ^1 . ^ ' , ■ ■ ' . ^ t ‘ ł ’ ' V ^ i* 


» ^ i V 




I -P 


l 4 


h h 


' - f 

» ' ■ f j 


ł' . \ 


— Parc^ que !presque toujpluFS iLy ą 
de la passion dans nos jugenients. Mais 


ffeyenez ia ybtfe 



lons “ * 








i 

r "l 


ł 1 * 


^ i 


Est-ce parce que mademoiśelle 
Panglars aime quelqu’un qu’elle redoute 

% ' - . - ' ' " ■■ ■■■ . I ' 

son mariage ayeę M. de Morcerf? 


jj - V'' + 
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■ P 

i* 

H- Maximilien> je vous ai dit que je 
n’etais paś ramie d’Eug;enie. 

% 

i. 

r 

"■ L 

< 

— Eh! mon Dieu! dit Morrel, sans 
etre amies, les jeunes filłes se font des 
confidences; convenez que vous lui avez 
fait queiques questions ła-dessus? Ah! je 
Tous Yois sourire. 

t 

— S’ilene5tainsi, Maximilien, ce n’est 
pńś la pelhe que iiouś ayons entre nous 
cette^cloison de planches. 

- que rous a-t-elle dit ? 

— Elle m’a dit qu’elle n’aimait per- 
sonne,'dit Valenline; qu’el]e avait le ma¬ 
riaże en horreur; que sa plus grandę joie 
eut ele de mener une rie librę et inde- 
pendante, et qu’elle desirait presque que 



J 
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són pere peMit śa fortunę se faire 

artiste comirie śoji attiie, mademoiselle 
Lomse d^Armilly. 


' I ■ ^ ^ 


I V 


Ałi! vous voyez! 


r. I 


t ł 


' ' i 

* 1 


i . 


«— Eh bieu! qu^est-ce que cela prouve? 
demanda Yalentine. 


^ #■ * 


Rien, repondit en souriant Masimir 


lien. 


j- ■■ - t 




‘n 


Alors^ ditjyalentine, pourquoi sou- 
riez-vous a yotre tour? 




f > 


' Ah! dit Maxiinilien, vóus voyez bien 

■ -H- ■■ 

que vous ąussi yous ręgardez, Yalentine, 


; 1 




Voulez-vous que je m^eloigne ? 


L . T 


4 
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Oh non! non pas! mais revenons a 


YOUS, 


— Ahr oui, c’est vrai, car a peine 
aYons-nous dix minutes a passer ensem¬ 
ble. 


— Iklon Dien! s’ecria Maximilien eon- 

r ^ ' 

steme. 

* - n T ^ 

i 

- 

■ ^ J . J _ V- . ^ ł ^ 

ł ' ■ " ^ ' / 

— Oui^ Maximilien, vous avez raiśoii, 
.dit avec. melancolie Yalentine, et vous 
. aYez tine pauYre amie. Ouelle existence 
je YOUS fais passer, pauYre Maximilien, 
YOUS si bien fait pour 4tr^heureux! Je me 

le reproche amęrement^ croyez-rnpi. 

# 

~ ;—^Eh bien! quę yous importe, Valeri- 

^tine, si; je me-tą?oaiYe Cbeureui .ainsi .5 jsi 
'^scette ^ttente eteijnelle me semble. payep. 
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a moi, par cinq minutes de votre Yue, 
par deux mots de votre bouche^ Ą 
cette conviction profoiide, eternełle, que 
Dieu n^a pas cree deux.cęeu,rs a^ssi en 
harmpnię quę leą pptriss, ęt, nę lęs^ą p^a^s 
presque miraculeusement reunis^ surtput 
pour les separer. 


Bon, mer ci, espereźpoiir iibuś deux, 




Maximilien j cela me rend a moitie heu- 


reuse. 


^ f - 1 i 

4- w 

m f ' • 


' ' * ' ■ ■■ j * 

— Que vous arrive-t^il dónc -encóre, 
Yalentine, que vbus nie qńitteż si ^te ? ' 


. jr;V 


> t 


ne sais:j > 


ł/a 


fait pricF djs patser cb ęz.; elle paur ;urie 
commmiication de laqaelle depend, m’a- 

faic djre, nne poption.udQiSia -for- 

' ' ^ _ _ 

- tune i Eh! mon Dieu.t,oq!ni^iis pęenn pn t 


*■ ■■ r 

łna 


-f 


je suistr 


etjqu!api-p5 


I 
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ł 

me Taycir prise ils me laissent tranquille 

et librę ; tous ■ m’ainierez tout autant 

' - ^ * 

pauYre, h’est-ce paś, Morrel ? 

. ^ 

-■ ł-^' 

— Oh! je vous aimerai toujours, moi; 
que m'importe richesse ou paUrrete, si 
ma Yalentine etait pres de moi, et que je 
sur.queper£QaDe nę rne la put oler! 
Mais cette communicatioiij Valeiitij[ie,,ne 
craignez-Yoiis point que ce ne soit quel- 
que nouYelle relatiye a Yotre^piariąge? 


Je ne le cfois pas. , 

f , ^ * f ' T* -i' 




. ... 


— Cependant, ecoutez^mói, Yalentinę, 
et ne vous eflrayez pas, car tant que je vi- 


i je ne serai pas a une autre; (t 


r. 


...I 


— Yous croyez me rassurer en me di- 
3Śaiit'cela|-ftlasimilien? ♦ mO -; .Ja — 
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ł 

^ Pardon! yous ayez rąison, ję; suis 

i ^ ^ ■ 

ffln .brutal. Eh ,bięnyeyoulais donę, yous 
dire que l’autte jour j ’ąi repoontre, M, ,de 

■ ■ ' 4 . i 

ł- 

Morcerf. 


, ^ ł 


^ V r ł . 


...■■•■I' 


jł > I 


; 




Eh biea! 


t ; 't 


' r' 

I- ■ 


. ' p r* 

K . A ^ ^ 1 ^ 


' ^ J r ■ \ ^ : c 

; ‘ ‘ ^^ ■ i: ' 




y 


I r 


* ł-+ ł- - _ ■ _s 


I _ , * 

■ M. Frariż ^st^śori ami, ćomiiie^vótis 


^ *.. i' 


- '^'y r * ' 


savez; 


■ ' r r • 

. W . - \ J ł I * -—. L N 




/J 


^ ^ 4 . 


\t ^ - J- ^ j 


— . - ■', ■ ' ‘ f "j 

^ r - ^ J .- , K .* 4- ^ 


Oiii • «h bien ? "' 


- j') 


* i 


Eh bien! ir a'ti6cn 



e de 


Franz qui lui annonce son prochain re- 
touk^i 


1-3 


- ’ 1 j t 

^ i \ r ^ ^ 


^ ‘'-V' *r^ ■■ t J -4 J ^ j 


_/j>f tj i' j i i fj i J: . ‘ 

L- ^ V I ' 


:.'ł ! 


L 




Yalentine; pMit ^ ■ et .appuya sa main 

V 

contrę la grille. 


i- ■#- L * j« 


i ^ 

f 

4 


L' * hU * ^ / I ^ - > ; • . > - V ' ' ł - ^ ’ 

^ y.4 ^ ^ 1 \. ł ^ / J r ^ . H* ' + ^ 


Ab! mon Dieu!‘;.dit-:elle,..śi3C-etąit 
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celal Mais iioii,* la comniunication ne 
viendrait point de madame de YiHefort. 


Pour^Doi cela ? 


^ > i 



ję^n enfiaisnen.,. mąi^ 

*■ j- 

il me semble que madame de Yilłefort, 

lont en ne v -opposant point jfranche- 

męnt^ ;B!ęst pas sympathiaue a ęe ma- 
riage. 


^ ^ J - 

w - n W _ 


— En bien! mais. Yalentine, il me 
semble que je vais l’adorer, madame jde 
Yilłefort. 


— Oh! ne vpus pressez pas, Maximi- 

- t * 

lien, dit Ya-Ientine avecun triste sonrire. 


— Enfin si elie est aatipathique a ce 

mąriage^ ne fut-ce que pour le rompre, 
vm. 17 
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f/iii 




peut-toe óuYrirait^elle l^reille a qu6l- 

'Stitrfe Ł ii ' i - J — ii *i i o i / 



— Ne croyez point cfelai^Mśisitóiłieii 5 
ce ne sont pas les mwis que madame de 
Yiilefort rie?pótisse^-c'eśt le mtó'%e.^ 


- / : . r ’ ' * ‘ r < f f i- - \ ‘ ^ * ś" . ; 


-fc J 


Gdmment ? ie mariage'^! iS? elle 


teste SI fort le marlage, pourquoi 'sest- 
elle mariee elle-meme ? 




- i f 


i V -- i 


^ - rr^" 

r. i .S Pę * - i J ^'iO M ! '^■-^ 


vóus ne me cómpreńez paśj Maxi- 

S a .0 ^; ir.- i., i • ■'■‘j .'i •' i i ■■> i - i, \ \-;i ii^- 

miiien ; ainsi, lorsqu u y a un an j ai parle 
de me retirer dans un couvent, elle avait, 
malgre les observations qu’elle avait cru 

‘ ' f : ■ ■ - ^ ^ - ■■ ^ r 

ma' própsśition avec 


L ‘ j Ł ^ ,S 


-■ i. 







r.- • ' ; I r >-* ' > 

• € ^» i . i A .f w ^ 


T h 




ł 




- ■ -K ^ 


joie, mon pere meme y avait ćonsenti a 
son instigation, j’en suis surę; il n’y eut 


' I ł 


i ^ ^ 5 ^ ** 


que mon pauYre grana-pere qui m a re- 
tenue. V6us lie pbuveż yotis figuieryj^laii- 

^ ""i ■«■ 
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milien, quelle espression il y a dans les 
yeux de ce pau^Te "Nieillard, qui n’aime 
que moi aumonde, €tqui^ Dieu me par- 
donne si c’e£t un blasplieme, '> et qui 
n’estaimeau monde que de moi. Si vgus 
saviez, quand il a appris ma resolution, 
comme il m’a regardee, ce qu’il y avait 
de reproche dans ce regard et de deses- 
poir dans ces larmes qui róulaient sans 
plaintes, sanssoupirs, łe long de ses joues 
immobiles ! Ah! Maximilien, j’aieprouve 
quelque cbose comme un remords; je 
me suis jetee a ses pieds en lui criant: 
Pardon! pardon! mon pere! on fera de 
moi ce qu’on vpudra, mais je ne vous 
quilterai jamais. Alorsil leva lesyeux au 
ciel! Maxiniilien, je puis soufFrir beau- 
coup; ce regard de mon bon vieux grand- 
pere m’a payee d’avance pour ce que je 
soufirirai. 


26D LE COMT^: DE: 


- . Giięre ValeD'tiQ@l yous e:t.es]Ui;i 

*■1 

ęt j e, Tie j^ais. yrai®ient;ipa& rcpmniejat .4’3-i 
nieyit4. 4tQto-Di;;;a; gauchp 

J 

j 

de^ pedoiiinś j i. a'ijaj3ins ąue j Dieu-. rnlait 

V 

,ęK3Dai<Jere q.ue. ca spnt-4es dnfidąles j: je ńe 


sąis;. Gomment j’ai ńiedtB-flDe.LyoiiS 

ypus Fe^ellęz a mjói-iMais enfinl,- YGtyfiils.i 

■j 

^faleptiRe, iquełj> pęjfci deng!: dlin tćmt • <ia ‘tna-tr 
^ame de;^^Ulefofjt a m:Ą\m yi)USffi 4 yOus 


V ^ 4 *,. > o f i* 




1.’ 


’ t .’jp i- 1 ^ ^ 3 i- 


i ; £;J^vi'::.. : . .'C- r-IGJ co 3 ;- u'. OC ; • i 

^ avez-vous pas entendu tout-a- 

- ł i-f, - V - * , ■■ 1' o ' ■" ‘ ^ C, j ( *0 - ■ r 


i y ' ' V ! '. ^ ^ f .1 


rłieuYG'ąiie je vous disais que j’etaiś ricKe," 

ij> ^"'>1 •li-..*' I .L' j g ‘^jł i. j. i. 

Maximilien^ trop ncne r J ai, du cnei de 
lida' nił^re,* pr4s de cihćjiiante mille litreś 
de reiites^mori 



J . \ '' i iL ' ' * ' 



L-pereet ma 
m 4 ^e\ le ^marquiś- et^ la'‘marquise de 
:‘-Meran, dolvent m’eri laisser aataiit: 
M. Nbirtfer a bieii’ yisiblement i’mten tidii 


'. I J - ,L' IJ t 



de me faire sa seule heritiere. ll eri re- 
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stiUe dońc ątie, coraparatiTehient A moi, 
mon frere Edouard, qui n^atlend du cole 
de madame de Yillefort aucune fortunę, 
esl pauTTC. Or, madame de ViIIefort aime 
cet enfańt avec adoratioh, et si je fusse 
entree en religion^ toiite ma fortunę, cón- 
centree sur mon pere qui hóritait dii 
marquis, de la marquise et de moi, reve- 

• ^ K -Ol ^ ■“ 

nait a son his. 

' ' ■ ' ■ # -1 - ^ ^ , 

— Oh! que c’est etrarige cette cupidite 
dans une jeune et belle femme! 

■■ r - 

— pLemarquez (jue ce n’est point pour 
elle, Maximilieh, mais pour son fils, et 
que ce que vous lui reprochez comme un 
defaut^ au point de vue de Tamour ma- 
ternel est presque une vertu. 


Mais voyons, Yalentine, ditMorrel, 


V 
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w 

si yous abandonhiez une portion de cette 
fórtune afce fils? 

■ , . H ^ ' - 

I . - ^ " ■ 

t" 

— Le moyen de faire une pareille pro-. 
positipn, dit;!Valentine, etsurtout a une, . 

4 

1 i 

femme qui, sans cesse^ a a lą bouche le . 
mot de desinteressement ?. 

H , . i t - t . / " 

. k C f 

~ , t ■> i - ~ ^ T ■ 

i ‘: V ‘ ■ ’ ■ 

— Yalentine, mon amour m’est tou- 
jours reste sacre, et comme toute chose 

■h 

sacree^ ie Tai couvert du voile de mon 
respect et enferme dans mon coeur; per- 
.sonneau monde, pas meme masoeur, ne 
se doute donc de cet amour que je n’ai 
confie a qui que ce soit au monde. Yalen- 

■' I H ■ 

tine, me permettez*vous de parier de cet 
amour a un ami ? 

*■ I 

Yalentine tressaillit. 

A un ami? dit-elle. Oh! mon Oieu^ 
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Maximilien, je friśsonDe rien qii’a vpus 
enteiidre parler ainsi! A un ami! et qm 
donc est cet ami? 


— Ecoutez, Yalentine : avez-yous ja- 
mais senti pour quelqu’un urie de ces 
sympatliies iri esistibles qui font que, tout 


* ' fl 


en Toyant cette pefsónne pour la pre- 

t ' X ■ ■ ’ r" / * ^ 

mierefois, yous croyez la conńaitre de- 
puis longtemps, et vous yous.demandez 
ou et quand Tous Farez vue, si bien que, 


ne pouYant tous jpappeler ni le lieu ni le 
temps, YOUS arriyez a croire . que c’est^ 

+f . - ' 

dans un monde anterieur au nótre, et 
que cette sympathie n’estqu’un souYenir. 
qui se reYeille ? 




Oui. 



— Eli bien ! Yoila ce que j’ai eprouYe 



ł 
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la: ipremiere fóis ąuę j^ai vtł cet Iioiranó 
C^lraordiŁiiairey; /• 


E y 


^ - ł 

i > i J 


' ^ * 'li'. 


Un homme extraordinaire ? 


Oui. 


r t 


< r 


. t 


^ J 


f r ^ 


' r 


. ł 




Que ypus connąissez depuis long- 


temps ąlors ? 




^ . 


Depuis huit ou dix jóurs a peine. 


— Et vóuś appelez votre ami iin homtoe 

■‘■'"i i "b’—■ r . - ~ J-" -T— -T _, ^ 

(Jtie vóuś connąissez depuis huit jours ? 
Oh! Maiiniilietf , je Vóuś croyais plus 

^ r r ♦ 

avare de ce beau rtom d4tni. 


— Vous avez raison en logiąue, Valen- 
tine; mais dites ce que vous youdrez, rien 
nc me fera reyenir sur ce sentiment ins- 


tinotif. Je crois que cet homme sera mele 
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a tout ce qui in’arrivera de bien jdaós4^- 
veiiir, que parfois son regard profond sem- 

ble connaitre et sa main puissańte diri- 
ger. 

t * -ł * "f' 


-- ł 

C est donc un devin? dit en śouriant 


Yalentine, 


— Ma foi, dit Maximilien, je suis tente 
de croire souvent qu’il devine... le bien, 

' r ■■ 

^ ^ j ■ 

snrtóut. 

* ■" 

— Oh! dit Yalentine tristertient, fai- 

tes-moi connaitre cet horame, Maxinii- 

' *■ 

lien, que je śache de lui si je serai assez 
aimee pour me dedommager de tout ce 
que j’ai souiTert. 

— Pau\Te amie! mais vous le con- 
naiśsez! 
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p r 

i_ł 


ji r.. ^ Ł .. ł y -ł ^ - ‘ 



r r ł 

* ^ t 


( M i M 
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Oui. 


r m f~ ■‘II*- ^ 

J ' J > ^ 


f 

f t i ^ ^ 
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* ^ < vi ’_^- 


■i ^ 

‘ I ^ 

, ; V ,r . y - ^ w . o 1 ,": 

I ' ; '_ i » : l U,. 


'i: 


C’est celui qui a sauve la yie a votre 


belle^-mere et a son fils. 


r 




J:: 


' / ; • i o J 'i r '^ ? ■' ' ' ' ' 

--L.P ' —li'- ii>* 'i-J ' ' 


r -. ^ - ^ ■> 


Le comte de Monte-Christó ? 


“ J t > , i J J i 


Łui-meme. 


/ \ w ^ T. 

' j: . .' ' 


ł - ‘ ^ 


j . ^ 


' ' ' ^ ■* 

. J 1 - 


1 4 i . - 


^ ł \ . I 


— Oh! s’ecria Yalentine , il ne pęut 
jamais etre mon. ami^ il est trop celui de 
ma helle-mere.. . : . .. 


\ ’ 


Le cómte lami de votre belle-inere, 

F 7 


- i 


■- 1 • h 


Yalentine? mon ibstinct ne faillirait pas 




a će point; je suis sur que vous yous 
trompez. 


4 ^ k S 


\ ^ y r J 


—, Oh! si vous saviez, Maximilien? 
mais ce n’est plus Edouard qui_ r^ne. 


4 
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a la-mai son, c’est le ćomte : rećberche 
de madame de A'iliefort, qui voit en lui 
le resume des connaissances humaines; 
admire, entendez-vóus, admire de ■ mon’ 

F 

perej qui dit n’aToir jamais entendu for- 
muler avec plus d’eloquence des idees’ 
plus elevees } idolatre d’Edouard, qui; 
malgre sa peur des grands yeux noirs du 
conite, court a lui aussitót qu’il le voit 
arriyer, et lui ouvre la main, ou il.trouve 
toujours quelque Jouet admirable : M. de' 
Monte-Christo n’est pas ici chez mon 
pere; M. de Monte-Christo n’est pas ici 
chez madame de Yillefort; M. de Monte- 
Christo est chez lui. 

“■ , ■ ■ T - ■ 

— Eh hien! chere Yalentine, si les 
choses sont aiusi que vous dites, vous de- 
vez deja ressentir ou vous ressentirez 
bientót les eflets de sa presence- II ren- 



f 


I 


20 & 




MOUjmCHRlSTOi" 


(^htre r^Ibert' de ^Moa^cerf’ 'en Italie^ 'e’est • 
pjońn le tirer des maińs des brigahds t il 
ąperęort: madameJJanglars, c’esi pour lui? 
faireruif^ (^deati royaŁ;' \?ntreobeŁłeśśmeće: 
et' IjotrerJrere pa^sehtt ideyant ■ saporte j 
elekt pout que: sen Nubien le-nr saurd la 

' — ji-a * 

vie* Cet hommea eyidemment recii le pou^ 
voir d’infliier sur ies evenements , ;sur 
les hommes et; sur les ehoses. Je n’ar ja-?^ ■ 
mais vuf de goiits plus .simples; allieś a 
une - plus ibaute. magnificenee. Son: sou^ 
rire est si-doux 



il me Tadresse , que 
j ’oublie corebien les autres trouvent son 
sourire amer. Oh! diteś-moi, Yalentirie, 
vous a-t-il souri ainsi? S’il Ta fait> vgus 
serez heureuse. 



Moil dit la jeune filie; oh! ^mon 


Dieu!l 'Maximilien, ihne me regard seule-r. 
mentpas; óu plutót, sije passe par ha- 
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^rd, il detourne la vue de moi. Oh! il 
n’est pasgenereux, allez! ou il n’a pąs ce 
regard profond qui lit au foud des coeurs, 
et que yous lui supposez a tort; car s’il 
eut eu ce. regard, il euC yu que j’.etais 
malheureuse ; car s’il eut ete genereux, 

'i ' ' - ' s ’ * ' ’ ‘i 

me TOvant seule et trisle au milieu de 


toute cette maison, il m’eut proLegee de 
cette influence qu’il exerce ; et pułsqu’il 

- : ) ‘ ' ■■ r 

joue, a ce que yous pretendez, le role dii 

- , j - 1- 7 

soleil, il eutrechauSe mon coeur aTuri de 
seś rayons. Yous dites qu’il vóus ainle, 

Ł -I " I <" 

■P H ^ ^ _ _ ł ■ 

Maiifnilien; cli! mon Dieu, qu’en savez-j- 
v6u5?le5 hommes font toujours graćieUi 

■l j _ 

riśage a lin grand officier de cinq pieds 
huit pouces comme yous, qui a une lon- 
p-ue mouslache et un grand sabre, maiś ils 

tT - u ^ 


f'j . 


croient pouYOir ecraser sans crainte une 

t r " ^ 

pauvre filię qui plęure. 


y t ^ i J 



Łte ĆOMTie t)te 0. 


r ^ T 


V { 


- Oh! ¥alentirie! votis vous trómpeź; 


je vbuś jufe 


r 


* ' ^ 




- ^ 




;*i ft j- V J . ^ ^ , , f - . ^ > ,- * 
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* * i 


} J ry ^ * 


ir^.-^-yyL 


'Ł. > 
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— Sil en etait atitrement, voyóns, 

i'iw'V.: :r.: 'i'.t ii ’'i 

Maxii^ilien, 3 il^me.traiterait diplomati- 

- T." 'j^. ^ j ' * t M 

q,uemeptV Ć*est~a-dire en homme qui, 

ub Vi- ::-:ryL i 3 - ^y:.,-};'.' y.M 

a une racon pu de ,1 autre, veut s impa -7 

' 7 i . :' ■:'/ : 'S \f * j < ^ i b b.' 1 b. ■'J 

troniser dahs la maispn: il m’eut, ne fut- 

^ ^ * I *. ! " i' ' '' i' •'< i '' O ; ' ił ' * < i L ' * - ' 's '"’■ " i 

*. f Lj i o.i / > ł * ^ . 7 j -. /. _ i ; „ _ s} , t ; ' - J - 

ce ąu^urie seule fois, hońoree de ce sou^ 

Iii, b; , ii'ji.;'J':..'U"'f.'.? cJiŁ ' "y- ^ 

rire que vous me yahtez si fort ; mais non i 

J ^ i. — j .,j i' i \ ~ ^ j ; . i- . Tl!.-- t. 

ił m’a vue malheureuse, il comprend aue 


1 i * 


< j . . . J 


ie ne puis lui ótre bonne. a rien, et il ne 

"b' bł ' . -.7-b' j ' ^ , 1. ' ‘ ł‘ . . . o : i J < t , * * ** * b 

fait pas meme attention a moi. Oni sait 
męme^ sL ppur faire sa cour ą mon pere, 

^ ^ ^ * t i ^ ^ ^ ‘ ^ ' - 1 . ■ 

a madame de Yillefort ou a mon frere. il 

, i' ■ o ł i ‘ ' ' - ■ * r . V * • h , . ■ ^ - i' ‘ 1 ' , . . 7 


1 J , i K _i * 




nę mę persecutera point aussi en tant qii’il 
sera en son pouYoir de le faire? VoYons, 

, ^ C '/ J; i.: Mł 1 ‘•'t ‘ ^" r ; , i, 

franchement, Maximilien, je ne suis pas 
nne femme que Ton doive riiepriser ainsi 
sans raison^ yous me Taycz dit. Ah! par- 


f 
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donnez-moi, continua la jcune filie CĄ 
voyańtd impression que Kies parołes pro;- 
duisaient sur Maximilien, j e suiś malu^aisey 
et je Yous dis-la sur cet hotnme des cho- 
ses :quę ję nę sąyaiSjpąs merne aypir dans 

^ M 

le coeur. /Tenez, je ue nie pas que cette 
influence dont vous me parlez *existej^ et 
qu’il ,ne Tcserce meme. sur, moi;; mąisy 
s’il Teierce, c’est d’une maniere nuisible 
et cprruptrice, comme .ypus łe.Ypyez^ de 
TOS bonnes pepsee^, , , ; 




1 f 


i Ht 1 * 




I ^ r' ^ I ^ , JT I ’ ‘l 'i ’ 


.iTrriC^est bien, yalenjtine;,'<łit Morrel 
a^ec :uń; 'soupiri' n’eri parloiis pluB;ijje Kie 
luijdirairieni, L 




■ ł f w : # ł 
^ ^ 


^ ł : f 

^ H -r > » 
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i 

ł 1 M '" ' J j T J - * 


J r t> U 


-'Helas! mon arni/ dit Wlentińe, ję 


Tóus affligei je łe' vois!' Oli!‘ que iie puls- 


^ / i * - 


^ ]r 


X J ^ ł T 





je'S'dufe serrer la niairi'jpdtir ^'Oiiis 

dfer ■ pa^rdoDLpMais^eimn' 




f 
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pąs jnifeux qiie d’4tr!B convaincue 5 dites, 

q{ti-a donc fait .{)0iajr vous tjp fcomta de 
]\Iońi)e-;Ghristo ? . t f ^ 


— ł * ■■ I 

i ♦ t ‘ -i ’ »' ’ 


'^f{ 


*^hł r f I ł ' 


I F 


- -I \ 


- «- 

/'iti^fhb&rraśsfeż^ fótty. 



ce 

A 

( r 


votie, wientine ,' efi' nue 
q«e% ^cbnite a^ait póui* inói ; riehd’Oś- 

e le ^ Sais biiea i^iissi t -tióiiimfe 
je^ó^sU’S.i'deja- dłt/ óldiii afFectidń^jio^ir 

lui ęfet ielle^oóte■ iriśtińeliye' iet' ti’a^t^ełfó 

^ \ 

rien de raisonne^ le lii^aL 

fait quelque chose? Nonj il me rechauffe, 
jS rs&j liihiierjeije-^ótis yois, toila tont. 
Ę.^-?(^;qagfej^ telGÓuji^lrparfam'a'fe.it ^łiel* 
que chose pour moi? Non^ tson it^eur 
recree agreablement un de mes sens; je 

chose a dirę,quand ominę 

4ęPł¥^4?. P.9urquoi jfivV8nte ce .parfum.. 
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\^erdt qa’il y a plus ątie dii h^sard dans 
cette amitie imprevue et reciproque. Je 
trouve de la correlation jusque. dans ses 
plus simplesactions, jusąue dans ses plus 
secretes pensees, entremes actions et mes 
pensees. Vous allez encore rire de moi, 
^'alentine, inais depuis que je connais cet 
homme, Tidee absurde m’est yenue que 
tout ce qui m’arriYe de bien emane de 
lui. Cependanl j’ai vecu tren te ans sans 
aYoir eu besoin de ce protecteur, n’est- 
cepas? n’importe, tenez, un exemple: il 
m'a invite a diner pour samedi, c’est na- 
turel au point ou nous en sommes, n’est- 
ce pas? Eh bien! qa’ai-je su depuis ? Votre 
pere est invite a ce diner, votre mere y 
yiendra. Je me rencontrerai avec eux, et 
qui sait ce qui resultera dans Fayenir de 
cette entreyue? Voila des circonstances 
fort simples en apparence, Cependant, 

18 


Tm. 
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■* r 

j ^ 

moi, je vOis- Iźi .d8dRns>quelqne/ćhośe 'qUł 

m’etonTie ;j’ypuise urie coiifiarice elrari^e; 
Je me dis qiiie le comtóV'eet hbrńrQe *sin- 
golier qui devine to^t,. a vou3u -me faire ' 
troiłver a3^'ec M. et madame de^¥illeFort^ 


et quelqtierois je dlierche, je vous le jure, 
a li re: da?is ses ^ yeux s’il ii ■ p as »devixi e 


mOn amour. 




1 1 


Mon bon ami, dit yalentine, je vóus 


- 



r \ 



ais pouf un visionnaire, et j auraiS 

peur pour votre bbii sens,' 
SI je n’ećouŁais de 'vous que de śembia- 

s - H - -1 \ i \ ^ t ^ ^ ' . , _ . . . ■ ' 

bieś raisonnenieńts. Quói! ybiis vÓyez au- 


veri 

t 


T f' 


tre chóśe que du hasard dańs cette ren- 
contrę? En verite, reflechisśeż donc. Mon 

-'-J r , f. - \ . ; J. \ ' 

peie, qui ne sort jamais,a ete sur le point 
dix fóis de refuser cette invir.ation a ma- 


^ 


damę de yiHefort, qui,' au ćolitraire; 

‘ r ' * o 'i , i- . ’ ’ 

brnie dii desir de voir clież lui ce iiabńb 


j ii. V 
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e^tracrdinaire, et c’est a grandę* peine 
qu’elle a obtenu qu'il Taccompagnerait. 
Non, non. croyez-nioi, je n’ai, a part 
Yous , Masimilien, d'autre secours a 
demander dans ce monde qu’a mon 
grand-pere, uncadavre^ d’autre appui a 
cbercher que dans ma pauvre mere, une 
ombre. 

^ *■ 

1 

— Je sens que yous .aYCz rai son, Va- 
lentine, et que la logiąue est pour yous, 
dit MaYimilien; mais Yolre douce Yoix, 
toujours si puissanlesur moi, aujourdlmi 
ne me convainc pas, 

w 

— Ni la YÓtre non plus, dit Yalentine, 
et j’aYOue que si yous n'avez pas d’autre 
exemple a me citer... 

— J’en ai un, dit Maximilien en hesi- 



1 







^^6 


iś. dóMfi O/. 


* 

tant; niŁis en Y&ńte, Valentine, je siiis 
force de Tayoner moi-memej 11 est eneore 

■I 

plus absurde quele premier. ■ . 


E t 
, t 


\ 1 




^ . ł 


Tant pis/ dit en. sburiant 



tine. 


f ' - 




i - *T ' ^ 


i j ^ .* y 


—■ Et cependant^ continua Morrel, ił 
n’en est pas moins concluant pour moi, 

-K. 

horiinie tout d^inspiration et de senti- 

r' 

ment, et qui ai quelquefois 5 depuis dix 
ans que je> serS;, du i la vie a un de ces 
eclairs; interieurs qui yous disent de faire 


un mouyement en avant? ou en arnere 
poTir que la balie qui deyait yous tuer 
passea cóte de yous. 


i 


— Cher Maximilien , pourquoi ne pas 

faire honneur a mes prieres de cette de- 

- ^ ■■ 

yiation des' balles ? - Quand yous etes la- 


4 
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Bas, ce n^est plu^ pour moi qiie je prie 

' t 

Dieu et ma mere, ć’est pour vous. 




Oui, depiiis que je vous connaiś*. 


dit en souriant Mórrel; mais avańt que 
ję Yoiis connusse, Yalentine? 


# 1 




J 


I t 


, I i 


— Yoyons, puisque vous ne youlez 

■ M - ^ 

rien me deroir, mechant, reyenez donc a 

■ - . . ^ i M 

cet e^emple que yous-meme ayouez etre 
absurde. . ■ 


— Eh bien 1 regardez par les plaiiches, 
et Toyez la-bas, 4 cet arbre, le cheval 
nouyeau ayec lequel je suis yenu, ; 


_Oh! Fadmirable betel s’ecria Ya¬ 
lentine, poł]rquoi ne 1’aYez-yous pas 
amene pies de la grille, je lui eusse parle 
et il m’,eut entendu? 



\ 

r 




m 
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^—,C ’est en effet, CAnnme. TO.ną It ifoyA?, 

une bete 4’uTi asseis. grand .prix, dit 

■■ d 

Maxiinilien. Eh bien! vous savez que ma 

y 

fortunę est borneę, yąlęntiHej -^trque je 

V’ f J ł' ; f ł f “ 1 f.. i' \ *i ^ j f i ^ } j'j, r i J ► % f p f, ' 5. ’ 


suis ęe qu’oń appęjfe m bpmmę r^if o 
nafcie. Eh bien!.i’ayais vu chez un mar- 

V ^ M ‘ 'T " y 7- ' ’.r)'■- ^ 

^ ‘ j I L, X , ' t *- J ^ ł ^ 

chand de chevaux cemagmfique Mdddah, 
je le nomme ainsi. JTe demandai quel 
■etaiL son prix : on me repondit^ cjuatre 
Smilfe' ein q ćents ^ francs j j e duś m’abs te- 
hit^ ćStnćbrd vóus le ćdmpreneź bieti^ de 


f - ^ 


letrouver beau plus longtemps, et'je par-< 

p ' ^ ' 

tis, je ravoue, le Coeur assez gros, earle 



r* ^ ' I • - 

m avait 







m a- 


D- 7 

Vait"caresse ;aVeh^a^t^te, et ayalt caracole 
sous mdi de la faęóhla- plus cbqUette 'et 
la plus charmante. Le meme soir j’avais 

^ " - ■ j ^ 

quelques amis a la maison, M. de Cha- 

^ * 

teau-RenaudJ M. Debray et cinq ou ,śix 
autres mauvais sujets, que vous avez le 
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bonheur de ne pas connaitre meme de 
noiD; On proposa une bouillotte^ je ne 
joue jainais, car je ne suis pąs assez riche 

^ ■ I ■ 

pour pouyoir perdre, ni assez . pauvre 
pour desirer gagner. Mais j’etais chez 

■■ f ■ -1 

moi, roiis comprenez, je n^ąyaią autre 
chose ą faire que d’eDvojer cliercher des 

f- -ł j 

H 

caries, etc’est cequeje fis. Comme on se 

I . , 

mettait ą labie, M. de Monte-Christo ar- 
riva. 11 pril sa place, on joua, et moi je 
gagnai, j ose a peine vous avouer cela, 
Yąlentine, je gagnai cinq mille francs. 
Nous nous quittames a minuit. Je n’y pus 
tenir, je pris un cabriolet et me fis con~ 
duire chez mon marcliand de ch6vaux. 
Tout palpitant, toni fie\Teux, je sbnnai ; 
celni qui vint m’ouvrir dut me prendre 
pour un fon. Je m’elanęai deFautrecóte 
de !a porte a peine ouverle. J^entrai dans 
rćcurie, je regardai au ratelier. O bon- 
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heiif X Medeah grignotkit*'iśoii fóiń: ' Je' 
saute' siir uiife' selle^ je ła liii ąppliqiie 


mól-meme' siir le dos, je Im' passe" la 
bride, 'Medeah se pr^te de' Ik meillkure 


grace dii monde k ćette operatióii.* Ptiiś;* 
deppsant les quatre mille 'cińij cerits 
ff anćs eńtre les mains du' marchand 


stupefait, je reyiens ou plutót je passe la 

■" ■ ł 

' ' ' . - ' ' ‘ - F 

nuit a me promener dans les Champs- 
fiiysees. Eh hien! j’ai vu de la liimiere a 
la fenetre du cómte; il m^a meme seńoible 
aperceyoir son ombre derriere les ri- 

H-. ^ ^ i f •. ^ ^ 

deaux. Maintehant, Valentme, je jurerais 
que le comte a su que je desirais ce che- 
val et qu’ił a perdii expres pbur me le 

■■ Ł ■■ * ^ 

faire gagner. 


, ^ Mon cher Maximilien, dit Yalen- 

-f • j- ' - ; ^ ^ 

tine^ ;yous etes trop fantastique , en ye- 
rite,.. Yousnem’aimerezpaslongtemps... 
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Un homme qui se fait aińsi de la poesie 

*■ 

ne saiiraits’etioler a plaisir dansuńepas- 
sión mbnotone comme la nótre... MiEiiś, 

m " ‘ { 

grand Dieu! tenez, on m^appelle... eri-^ 
tendez-TOus? 


* * L 


— Oh! Yalentine, dit Maximilienj par 
łe petit jour de la cloiśon... Yptre doigtle 

' ' I ' 

plus petit, queje le baise! 


^ ^ t 


- -F _ - t ' 

— Ma^imilien, nous avions dit quę 

. / m- ^ 

nous serions Tun pour Tautre deux voix, 

. » 

deux ombres! 


Comme il vous plaira, Yalentine. 


Serez-vous heureux si je fais ce que 
vous Toulez ? 


Ob I oui! 


> 



.„•yalendne nwnl^ s|re un etfR4ss^; 

non. pRSon peUb dp jgt 4 travers: rę)iWfir 7 , 
turę, /mais. sa main J;Qut, entięm pąr-dessu$^ 
la.Gloispi|. 


^ .^r y Tł / ^ r * 

J L * * ' / f Jr,» ^ 


4 f i *-• t t J / >. I . f '^T , , 

*■ 1- ^ ^ J-. ^ i * H 


> ’. I 


Maximilien poussa un cri, et, s^elan- 
cant a son toursurla borne, ąaisit cette 
miain ąSor^e et y aopriądą ses leyrds ar- 

. /- i. -: 


^ \ 4 i f ^ ^ 1 ^ ' f ' ^ ^ ^ W ^ ^ J ! ■ ^ ^ ' 

dentCs; mais aussitót la petite main gliśsa 


* i t it f "i > ■ - 


* -ł' i ł ^ ł ^ ^ - 


' * i ^ 


entreles siennes, et le jeiine hdmmfe en- 
tendit fuir Yąlentine, effrayee peut-etre 

r ~ f t -, y ; , ' ^ ^ . rl *■ r * . ■“ * j - r ~ ^ i r 

de la sensation qu elle venait d eprou- 

' r '1 * f ‘Ł 

'} c . - ,T f f * Ł ' t , “ , - . ' r - r "! ł ' j ^ ' r 1 

ł ’’ '■'i ^ V_ .' # ^ . < i y ^ , / i;, ' i * ^ I 1 k, ^ V- f •■ -Li 

Ver! 



CHAPITRE VII. 

‘M. KOIRTIER DE YILLEFORT." 


m ■ m 

► 1 



Yoici qui s^etait passe dans la maison 
du procureur du.roi, apres le depart de 
madame Dang]ars et de sa filie et pendant 
la conversation que nous venons de rap- 
porter, . 




\ 
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M. de Yillefort etait eńtre chez son 
pere, smvi de madame de Yillefort; 
quant a Yalentine, nous sayons ou ełle 


etait. 




- V f r .* 




< r 

I 


Tous |deux,,ąprę^ ayoir ^salue le yieil- , 
lard, apres avoir congedie Barrois^ vieux 
domestique depuis plus de vingt"Cinq ans 
a son seryice, ayaient pris place a ses 


cótes 


M. Noirtier, assis dans son grand iau- 

teuil a roulettes, ou on le plaęait le ma- 

' / 

tin et d’ou on le tirait le soir, assis de- 


vant une glace qui reflechissait tout Tap- 

pafteihbiit et lui perniettait dś voir, sans 

^ ^ *■ 

meme tenter uh mouVement'devenu im^' 

? " H - 

h 

, qui entrait dahs sa cliambre, ' 



qui en sortait, et ce qu on faisait tout' 
autour, de lui; M, Noirtier^ imnidtile* 




comme un cadavre; regardait avec deś 
yeux intelligents et vifs ses enfants dont 
la ceremonieuse revereuce lui annonęait 
quelque demarche officielle et inatten- 
due. 

I 

F 

La Tue et Poiiie etaient les deux seuls 
sens qiii animassent encore, comme deux 
etincelles, cette matiere humaine deja 
aux trois quarts faęonnee pour la tombe; 
encore, de ces deux sens, un seul pou- 
Tait-il reyeler au-dehors la vie interieure 
qui animait la statuę, et le regard qui 
denoncait cette vie interieure etait sem- 

w 

blable a une de ces lumieres lointaines 
qui, durant la nuit, apprennent au voya- 
geur perdu dans un desert qu’il y a en¬ 
core un etre existant qui yeille dans ce 

* 

silence et dans cette obscurite. 

Aussi dans cet oeil noir du vieux Noir- 
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" I 

I 

tier, surmonte d’uii spurcil noir, iąndis 
que toute lą cheyelure qu’il porta^t Ipp- 


che; dans cet oeil> comme ,ęela ąrriye 


pour cout organe de rhomme exerce ą.ux, 
depens des autres organeSp, s’etaient con- 


centrees. toute ractiyite^ loute; Tadreśśe, 


11 


totite la force, toute rintelligence repan-, 

I 

dues autrefois dans ce corps et dans .cet 
ęsppiti Certę s, le geste du bras, le son de 


la; yoix, rattitude du corps .xnanquaient; 
inais cet ceil puissant suppleait a tout: il 


commandait ayec les yeuX:, il remerciait 

“ ^ + 

ayec les : yeuxj ę’etait un cadayre avec 
des;;yeux;yiyantSj et rięn n’etait plus ef- 
frayant parfois que ce yisage de marbre 
au haut :duquel s^allumait une colere ou 


luisait unę joie. Trpis personnes. seule- 

m 

nient sayaient cpmprendre ce langąge du 

pauyre paralytique; c’etaient Yillefort, 

■ 

- I - ’ - 
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Valentine et ie vieux domestique dont 
nous avoQs deja parłe. Mais comraeyił- 
lefort ne voYait que;rarement,soa pęre^ 

r- 

et pour ainsi quand il ne poiivait fiire 
auU’ement, conime, lorsqu’il le Yoyait, il 
ne chercliait pas a lai plaire en le eom- 
prenant, tout ie bonheur da vieillard 
reposait en sa pelite-fille, et Yalentine 
etait parveniie, a force de devouement, 
d’amour et de patience, a comprendie 
du re^ai’d toutes les pensees de Noirtier, 
A ce langage muet ou inintelligible pour 
tout autre, eiłc repondait avec toutesa 
Yoix, toute sa physionomie, toute son 
ame, de sorte qu’il s’etablissait des dia- 

F 

logues animes enlrc cette jeune filie et 
cette pretendue argile, a peu pres rede- 
Yenue poussiere, et qui cependant etait 
encore un homme d’un savoir imniense, 
d’une penetration inouie et d’une vo- 



I 



lonte aiisśi puissante qiie peut l’etr^ 
ł’aine enfermee dane une matiere par la- 
ąuelle elle a perdu le pouYoir de se faire 



^ , f *' 1 

( j ł ' , ' t i r T * ' »! 1 ^ j ’ ; ■ - , ' ‘ 

f t - • ^ ‘ f L_ 'ł 1 ■ i ,1 . . .1 ''J '%'j f * i- 

; Yalentine avait doiic resolu cet ętrange 
probleme de comprendre la pęnsęe du 
yieillard poiir lui faire comprendre są 
pensęe a elle; et,, grace a cette etude, il 
etait bięn rare que pour les choses ordi- 
naireś de la vie elle ne tombat point ąyec 
precision sur le desir de cette ame, vi- 
yante,,, ou sur le besoin de ce cadayre ą 
moitie insensible. 

W 

I 

■■ I 

Quant au domestique, comme depuis 
yingt-cinq ans, ainsi que nous Tayons dit, 
il seryait son maitre, il connaissait si bien 

I 

toutes ses habitudes, qu’il etait rare que 
Noirtier eut besoin de lui demander quel- 
quechose. 


i 
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^ . T 

I 

; Tillefort ii’ayait, en conseqiience be- 
soin du secours ni de Tun ni de Tautre 
pour entamer avec son pere l’etrange 
conversation qn’il venait provoquer. 

^ ^ . L 

Lui-meme, nous Tayons dit, connaissait 

- -V . -L 

^ ' L . L 

pai^faitement le ygcabulaire du vięillard, 
et s'il ne s’en servait point plus souvent, 

- " ■ ^ ^ ^ ^ ^^1 f . I ■ 

c’etait par ennui et par indifference. 11 

^ ■: 

laissa donc Yalentine descendre au jar- 
din, il eloignadonc Barrois, et apres avoir 

■■ h L -L 

pris sa place a la droite de son pere, tan- 
dis que madame de Yiliefort s’asseyait a 
sagauche: 

.i - . ^ 

— Monsieur, dit-il, ne vous etonnez 
pas que Yalentine ne soit pas montee 
ayec nous et que j^aie eloigne Barrois, 

j 

car la conference que nous allons ayoir 
ensemble est de celles qui ne peuyent 
ayoir lieu deyant une j eune filie ou un 

19 


yra. 





2W 


le: comte de mONte. 



ddhiestique; niadariiie (le VilI(efbTt et thoi 
avóńs une ćomnulnicatlon a yóus 



ł j I, - : 

r \ - 


Le visage de Noirtier festa irnpasśible: 
pendant ce preambulć/ tandis qu aii cbii- 
traire roeii de VilieForl 




j)longer jusqu’au plus pfófóńd du ćoeai* 
duYieillard. ^ ^ ^ 






Cette comptiunication, contiiiua le 


f 


* /I 


procureui* du roi ,ąvec sori tóri glace et qui 
semblait ne jamais admettre la cdfltesta- 
tióń^ nous sommes surs, madatoC de Vil- 
lefort et moi, qu’elle vgus agreera. 


L ceil du Yieillard continua de demCu- 

^ ł 

■■ ■ ^ ^ ■ i - L 

rer atone; ił ecoutait, yoila tout. 


I r 


► ' 


—- Mpnsieur, reprit Yi 
rions Yalentine. 



f' 


nous ma> 

■"i r _ 

^ . i ’ 4 ■ 

- > ^ ! i l. ^ 


f ^ V 
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Une figurę de cire ne fut pas ręstće 
plus froide a cetle nouvelle que ne ręsta 
la figurę du rieillard. 


,— Le mariage aura lieu avant trois 
mois, repril Yillefort. 

L’oeil du rieillard continua d’eLre ina- 
nime. 

Madame de Yillefort prit la parole a 
son tourj et se hata d’ajouter : 

— Nous arons pense que cette nou- 
relle aurait de Tinteret pour rous^ ]\lon- 
sieur 5 d’ailleurs Yalentiiicatoujours sem- 
ble attlrer rotre aflection; il nous reste 
donc a rous dire seulement le nom du 
jeunc hommcqui lui esl deslinć. C’est un 
des plus honorables partis auxquels Ya- 
lentine pmsse prętendre; il y a de la forr 


I 
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tune, un beaunom 6t des garanties par- 
faites de benheur dans la conduite et Jes 
gouts de celui que nous lui destinons^ et- 
dont le nom iie doit pas vous etre in- 


conńu. Ii ś’agit de M. Franz de Quesnel, 
baron d’Epinay. : ; 




Yillefort, pendant łe petit discours de 


sa femme, attacliait sur le yieillard un re- 
gard plus attentif que jamais. Lorsque 

' ^ ^ I h ^ L I \ ■ . 

madame de Yillefort prononca le nom de 

* ■ 

Franz, Foeil dęKoirtier, queson fils con- 
naiśsait si bien, frissonna, et les paupie- 
res, se dilataut conime eussent pu faire 
des leyres pour laisser passer des paroles, 
laisserent, elles, passer un eclair. 


t 

Le procureur du Roi^ qui savait les 
anciens rapports d’inimitie publique qui 
ayaient existe entre son pere et le pere de 


\ 
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► # 

Fraiiz, comprit ce ^eii et cette jagitation; 
mais cependant il les laissa passer comme 
inapercus, et reprenant la parole ou sa 
' femnie rayait laissee : ■ ' 


— Monsieur, dit-il, il est important, 
Tous le cómprenez bien, pres comme elle 
est d^atteindre sa dix-neuvieme annee, 

■ que Valentiiie soit enftn ćtablic,;.Nean- 
'moins^ nous ne vous ąvons point oublie 
'dails les conferences, et nous nous som- 

ł 

mes assure d’avance que le mari de Va- 
lentine accepterait de vivre, sinon pres 
de nous, qui generions peut-etre uń jeu- 
ne menage, du moinsque vous^;que Yą- 


lentine cherit particulierement, et qui, 
de Yótre cóte, paraissez lui rendi^e -ceUe 
affection, vivriez pres d’eux, de Wrtegiie 
Yous ne perdrez aucune de yos babilu- 
des, et que vous aurez seulerńent deux 


i 




'^4 . (Ł’E^G0MTEX^EMONTE-t>SBffi^ 

r enfe.ntś; 5iii *lieu d/^in jD0iir:7 .iveillep .stir 




' ' ' I ' -^ ^ r'. hr- y-T, V - 

^ l 7 .- -; ■* I - j ' ■ : ; 


I-' 


;- - 


f 


' i , 


* L 


' ( 


l .- “ #■ L 


L'eclair cłu regard de' 
śanglańt. 


Nx)irtrer- .devint 






f - 


ł i i 




. ^'A^^suretnehtdlfieipassaitiąueląu^ chose 
^i^ffjreu^rdains l^/ame de-ce vaeiłlat'ęl; - assu- 
rem^ntśiś :bm:de la dotileuF etdella /co.leFe 
'ihbntaii^ra sa gorgej et^ rie pou^Tant^dcla- 
“tery. l^toiflfTaitj .car son -visagę7;«’j&ijnppu^- 

i 

--pi4 eb sos. levf es devłiif ent blęuęs i - 


r- *' • r 

* 


V \ 




1 ł 1 " ł J 


i , 

i ^ 


i < 


M. 


I ' V 


^ I 



ónwitlran 



iune^e 





jen disaiTEt:: 


r' *■ 


. a 


■ ' f - ' # 


■» ' - 


\ ^1 




)l 

łeur)^'- 


Ibfait bien chaud ici, et cette .clia- 

- * ł I - j ■ 

ińał aM* i^oirtier. 





■ ^*jQis 4ł}revint,:mais sans se rasseoir* 


c 



lqo^JXE,D^ ,vpN^E=ęaWS'r,o,. ms 

1 .T-,'Ae|Jnar,»aSej pjouta niadairi,e,4e Vil- 

|a M. 4’Enipa;?,^ et a sa familie; 
•jd^aiUeura.; sa familię sę cpmppfie seule- 
fpLeat *4'un ,onf:^e,et ,d’jane tantę. Są merę 


iBtant mortę ąp^ąmep.ttgu.ęllęję męflait 
i&u ińOndę, ^ tspn|)ęr.ę/lYąpLeteassąssinę 
ęp ;iSl5^ i3’€fit-^Hlirie,quąndl’enfąpta:V^^^ 
deux ans a peine; il nej^^ęyę. dp.np ^gup 

^ r' 

de sa propre volonte. 


! t>~‘ 


‘■■'lij 




Ł * 

J ł * M' 

i . ^ 


r: 




- [ * 

j- 

t ■ 


. inr,Assg^inat mys)tepięu?tr^dit 

J 

et dont les a.u^ęiirs sppt jpęst^jfnępnnus^ 
Guoiąue le soupcon ait piane sans s’abat- 

ąUf4ęfsuS;de ;Ją. 



i .■■ ; 


. ‘ t-J 


;; .'•.T.'-.'-‘i 


* >; 


i _ 


L . t 


i . 


. ■ 1 ł 

f J ^ r ^ 


Noirtier fit un tel effort que ^es J^yręs 
se contracterent comme pour sourire. 


Or, continuaYillefort, les yeritables 
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coupableś, ceux-la qui savent qu ils^ ont 
tóihmiś ie a^me, tóuk-lasur leśąuelś peut 


^ ^ i 




deścebdre la justice des 
leiir yiS ^ lii jdśtić^ db 


b i)ibu' apreś 


naórt; śeraient‘ bieli hed d^etre A rió-^ 

trź pla^e^' et ■■ ’d’av6if -tóie- filie óffrir 4 




tó: Prsinz d^Epiria^’ pour~dteihdre jtiśątf a 


Tapp4^ehcb dii śóiipęon. ""; ' ^ '' • > * 

.V. .^'1 ry,v<rr‘:,i .n-; fT*; 

■■ I ■■ 

Noirtier s’etait calme avec une puis- 
sance ijUe Toń-b*ktik^ait'' paa du -attendre 
de cette ófganisatióti b^iseb^ ' 




v‘ * *■* ^ rt ' r ' 

* ■ ' .-I t-* J r ł J ^j._t 


' f f l ^ ^ 

-- o 


G ;,i:: 1 ;g ^^^pq.^Jnć l.! ;ij-.i 

■k ł 

— bili, je ćómprendś; repońdit-il 'du 
regard a Yillefort; et ce regard expriinąit 
tout ensemble le dedain profond et la co- 


rb intelliSentb. ‘" ' ’ ‘ ' 


? . I ł 

, J ■ 




i * M ■ 


‘Ą 'i : *" 

ł vJ , 


■ w- [) \ 


Yillefort, de son cóte, repondit a cere 


gard, dańs leijuel il avait lu ce qu’ilcon- 


1 
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p • k ' 


f < ■ ’ J I 


i . . , % r 


tenait, par iin legfer' ińouyement' d’e^au- 
les. u 


ł * * ► 


t" 

4 t * 1' ł 

./ J - 


Puiś il fit si^e a sa femme de ik lever. 

r - ! ■ J » j i 


1 . ' / 


— Maintenant, Monsieur, dit madame 
de \^llefort:, '’aL^eeź" ihes respeets. 
Vous plait“il qu’Edouard vienne vous pte- 

senter ses respects ? 

^ ^ ■ 1 ' 


t ^ * li- t 


hiO — 


II etait conyenu que le Yieillard'expri- 


mait son approbation en ferma nt les yi 

-* !> * ' T ' . i ' ! ' / f . J ^ j . f I . , ‘ . V ' r# ’ i : ' ■ 

son refns en les clignant a plusieurs re- 
priseś, et avait quelque desir a exprimer 
quand il les levait au ciel. ‘ 


/ % t 

* - , I 


■ r f ■ f ‘ 




I „ 


,. : - j ? . 1' ł ■ * f 

. ' 4 W 1 J * 




S’il demandait Yalentirie, il fek^ińait 
Foeil droit seulement. 




'/ 4 f ^ Ł Ą*' ^ ^ 


S’il demandait Barrois, il fermait Toeil 

w 

gauche. 


r 



1 




f V/ -i Cj* ? > V. i >-.' '- --Ł t j' : 






fort, il cligna vivement des yeux. 


’ \.j 

refas evident, se pinęa les levres. 


>ai^ un 

" J—' - 


i.'^ JV:'p'J 1 ' » ii “1 '^ro r r ł i f * ^ f i i 

»> J J J i ł i A . :■ * O f * •, t -\J ^ ~ r i i ^ t.. . '* A ‘ .' j j. ^ .^ , i * -■. ^ ■ 


r i 5 ^r,;Xe, y>ous enveKr.ait.d9nG ..^aleątiąe- 

~ *. T " T 

bv-i;^;-*j:i'i7r> iT-1i.':.S'i .'^noT 

iv J * 

’''r‘':!:iq2;'-.'ł ć'}-: ‘13:.i’':*-: 

— Oui, fit le yieillard en fermant les 

.>rrjG7'S!.^; j/j ciP/r^l 03 r^-^j j^xi-0'jq.:;.r; .ao^i; ‘iLc/rr 

M. et-madame de Yillefort saluerent et 

a'ir'L':ć'-iq . -}-r-.!: 0 r;;,‘lO r,3i. ao <iifir/j rrc. 

sortirent en ordonnant gu^on appelatVa- 
lentine, deja prąvenue ąii reste gWelle au- 

^ .^3^0 0,'J d‘0Y*ji 5:‘;n-n .o<i.'ii.'■! 

raitquelque chosea faire dans la journee 
fil\4s,de Ą[. Noirtiełl., ; „ 

. ^ ^ (13 0-3 • ••.,>.; J! O.T [;■ l':r,' ] 

Derrierę eux, Yalentine, toute rosę en- 
core d’en:iption, lentra chez le yieillard. 

‘ -f A 1 - , ■ I ,* ; , *j i . , - . l. ’ 

II ne lui falliit qu’un regard pour ;ęj[le 
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comprit /^eonibiejiL^pou^^flS^ałt’^ et 

combieii de cboses il avait a lui dire. 


i J * ? i. - — - 


: T-r Obi bon papa, ,s!eęri,a-t-ellę,;qa3est- 

il donc arrive? On t’a fache, n’est-ce pas, 
fctliulesćoli^e?•'f*v' ■ ' 3 


ł ’ 


Oui, fłt-il en fermant les yeux. 


f\ /'T 




- . ^ ł 


.'Tr‘. .‘i ' ,- 


— Contrę qui dońe ? Contrę mon pere? 
non: contrę madame de Yillefort? non; 

. . ■ 1 ^ j ■ ' ' i j ,, ; ’ : - j . - - ± 


contrę moi? 


f' 

^ L .J > 


Le vieillard frt signe que oui. 




Contrę moi! reprit Yalentine eton- 


f t 


mee. 


* r* 


r r 1 


r 1 


' ł . f . ' 
j ^ ^ 


t ^ 


i \ 


> ■ ) 


ife ^ieillardirenoutela le sigrie^ j 


* i p 


■: ■ / 


Ą ' 4 * 


Et que t’ai-je donc fait, cher bon 


papa ? s ecria Yalentine. , ^; 


i , 



{^00 ŁE COMTE DE^MOWTROTtlSTÓ. 


ł i 


i 


i [Paśde Tepótise'; ‘eile coritiniia i 


ł 


* t • I. 

w M ł T . 

. I -i y. f 


^ ' r- ' - 


I t 


^ : ■■ n ' 


l ' *1' 

._^ ^ ^ ^ V_ i ^ i ^_r ‘ J 


Je ne t’ai pas va de la jóurnee, on 


1i%dónć rappórte ^i^^elijne ćłióse de rnoi ? 


r- / : r■'' 1 - : ; 


ii ..' 




t f * 

J -/; it 


~i‘ f j . 


Oui, dit le regard du' ^eilłardfaVee 


vivacite. 


r 


^ V *- /™h -fr * 


xl 


; -. ' 




;—Vóyons donc que je cherche. Mon 

nr\Cr^* ' t ' '' '\f j ‘ 

Dieu, je tę jurę, bon pere.r. Ah !: .. Al. et 


I . I- , ^ r J ^ .. I Vr* 1 I ■ ^_£»' 'V ^ ^ ' i-' ‘ ^ J. * j ^ i ^ 

madame de Yillefort sorient d ici. n est- 

ł ' * 

? \t f: ■ r 11 M ^ 

t ^ ^ > i J t.’ 

1 . 


'Vrf •;' 'f-ij?'rii 


ł ' t • r? .■*< f 


■■ ( /'7 

- i 


Oui 


r -'r ■ T 

'iii') jT; ; { \ c f f 'I f *'< ' i ; 't . r > ‘ ^ i 

• ‘ 


i (i'‘t'{ 


licirn 6 


► ■' 

'. f ^ f' ^ ' 

- ' ^ ri 


rni£/.5]ji-;Y 

— Et ce sont eux qui t^ont dit ces cbg|ęs 
qui te fiaęhent ? Qu’est-ce donc? Veux-tu 
que j^aille ledeur demand^r pióur/ąub je 
puisse m’excuser pres de toi ? 

T *" * * t ' ą f r 

, i r ^ t ł'. 3^ , ^ , I - J'- ^ ^ . p ; ^ - ■' I ' 

-- 1 ■^■.1 / ' ' i ^ ^ p' ł ^ ' f " ^ f h. ^ . ^ L » ■ ^ 

ł j ' ' ' * 

Non, non, ‘fit le regard^ 


Ł i, . * ^ \ t 
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soi 


— Oh! mais tu m’eflTaies. Qu’ont-ils 
pu dire, mon Dieu ? Et elle chercha. 

. H i 

> * . Ł « ' ’ * 

— Oh! j’y suis, dit-jelłe, en \baissant la: 
voix et en se rapprochant du vieillard. 
Ils ont parle de mon mariage peut-etre? . 

— Oui, repliqua le regard courrouce. 

* 

— Je comprends ; tu m’en Yeux de 
monsilence. Oh! vois-tu, c’est qu’ils m'a- 
Taient hien recommande de ne t’en rien 
dire; c’est qu’ils ne m’en avaient rien dit 

a moi-meme, et que j’avais surpris en 

* 

quelque sorte ce secret par indiscretion; 
Toila pourquoi j’ai ete si reservee avec toi. 
Pardonne-moi, bon papa Noirtier! 

Redeyenu fixe et atone, le regard sem- 
bla reponclre: Ce n*est pas seulementton 
silence qui m’alilige. ^ - 
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-.r.' 


Qu’€śt-ee donć ? deniaBcłaJla jeune 

i" 

filie; tu crois peiit-etre .ąueje t^abę^udo^T 
uerais, bon pere, et que mon mariage me 
rendrait oublieuse ?' ^ , : - 


F , ^ I fc ł ^ 




Non, dit le vieiliard.. 


Ils t"ofit dit alors que M. d’Epiriay 
consenlait a ce aue nous demeurassions 

^ V ‘ . ' 'Y ' . ' ' > - 

ensemble ? 


Oui. 


- 1 - 

Ąlprs ppurąuoi ęs-tu fąche? 


T 

Les iiyeux du yieilląrd prirent unę 
expression de douceur infinie. 


ł ^ , 

j. . 


j; T.'dit, iYąlęntinę, 
parce que tu m’aimęs^ ; ' 








ł 
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-Le Tieillard liL signe queoui. 

— £t tu as peur queje ne sois mialheu- 
reuse? 

- ^ ' t 

• — Oui. I 

— Tu n’aimes pas M. Franz? 

ł 

" " - J 

Les yeux repeterent trois ou-.auatre 
fob: . .. : 


Non, non, non. 


Alors tu as bien du chagrin, bon 


pere 


? 


— Oui. 

r ■■ 

— Eh bien f (^coute, dit Yalęntine en 
se mettant a genoux devant Noirtier et 


% 


i 



en lui pasśąnt ?iąęś brźis Ą^tou^ idU ćou, 
Hioi aussi j^ai bien du chagrin, car moi 

■■ h 

non ’ plns jje ■ ii’iaime pas ; £ranż d’Ę- 


pinay, 


^ f : r Ł ^ ^ 


Un eclair de joie passa dans Jęs yeux 

de raieiil. 

^ I w i , i - . , T , _ r ^ ^ i f i j J ; 

— Quand j’ai Youlu me retirer au cou- 
veńt, jtuite rappelles bień;<j,ue tu as ete si 

I 

fort fache contrę moi ? : >1 

t, 


Une larme huińeęta la paupiere aride 

du yieillard. 

. . . . 

’!■ 

f ■ j - - - ^ . . ■ , ' ^ ^ 

' ■ T ' ' - ^ S ■ / \ ^ - t * " ' . ’ f ^ 

— Eh bien! continua Yalentine, c’e- 

j 

tait pour echapper a ce niariage qui faiit 
mon desespoir. . 


La respiration de Noirtier devint hale* 

h 

tańte;‘ 
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—- Alors ce. mariage..;te .fjiit bien du 
cliagrin, bon pere. O mon Dieu! si tu 
pou vais m’aider. si nouspouvions a lious 
dcux rompra leur prpjęt. Alais tu cs sans 

ł L 

force cpntre.euKj loi, dont'l'es[3rit cepen- 
dant est si vif et la Yolonte si Yerme; mais 
quand il s'agit de lutter, tu es aussi faible 

* j ji . * 

et ineme plus faible que moi. Helas! Lu 
eusses ete ponr moi un protecteur si puis- 

- ' ■>* -r- ' r' * * * 

sant aux iours de ,la force et de la sanie : 

' ■ ‘ ■ •• • 'J . ■ *. . . .i., L. :: ^ , 

mais auj oucd 1 1 ui tu ne penx pi uś que 
me comprcndre et te rójouir ou t’a{Ili- 
eer ayeci.moi; c’e5t un dernier bpnlieur 

^ " • Z/ ^ . i b‘‘i j V b ł V : ^,1/ -j jr -- 

que Dieu a outlie de m’enlever ayec les 
autres. . , 


H - J * p ^ ^ f - 

II Y eut ą ces paroles dans les yeux de 
Koirtiey une telle eypressipn de malice et 
dę,pi:pft>i?.,<ieur 5 que la, jeune filie ęi^ut y 


lirę ces raots: 
Tin. 


20 


. .'łV? f:. 





^ i ' . , \ 


ŁE: ĆÓ'MTE tJE ^ 


J^j ł 


-' Td te troińpesy j e ptiis feirćbi*e bea u- 


• ' f ■ i 1 r ■ 

coup pour toi 


s j* - '' i ' 

* 


i- ' t * 


fj :' *■ r': • t 

ł. J V* •-<. V. * ^ * ' 


"r , f M' i V ^ , r 

-- --x-.łi.ys„ <^ł 


! ' ‘. < - > i 


- "Tli pedt 



ue c 



^ - * r-' ^ f k * r — 

» A H ^ > J 1 ' 


póiUr ^moi* p 


cher bon papa? trądiiisit Yalentińei ■ - <' ■ 


*- i 


■r » — - ł ■ r 


Oiii; 


j. r 


- -X ^ V—:: , IV.'* 




i .f 


C ' 


i -: 


X .ł' i X ^ ^ 


i ) I r ^ 


j: ? * ' 


Noirtier leva leś yeux du^ Ćiel. C’etait 


le signe cónvenu ientre lui et ' Yalebtine 
rór squ’ib desif ai t quelqu e clidśe i i ‘ ' - 


jx ^ 


' l ^ 


1 ^ J J ■ . f 


ł ■ . ^ 


c . 


Que yeu^-tu, chere pei^S," YÓij^^óńs *? 


^ >' i> 


^ , i' f f : r:- ' ' ■ . , 




Yalentine cher cha un instant dahś son 
esprit_, exprima tout haut ses pensees a 

■ ’ ; 1 ^ ^ ’ i / ’ * * ' A 

nieślire qu’elles sń presentaieńt a ellcj et^ 
YÓyant cjifa tóiit cc qaeile' pbuyait dire 
le vieiIlaM' repondait cohstainhient‘ v 
JVon. 


^ j 1 


wJ A 
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— Allons, iit^ellej. les, ^raiids nipyens, 
pułsque ję suis ęi^sotŁe!, . 


- 1 1 


»i t * 


4. 


i' ^ ' m ' 

-V* 


ł t 


i : ' i ':-1 


i] 


. Aloes elle reeita fune^apres Tautre 
tputes les letti'es -de l’alphab.et depuis , A 

s. 

jusqu’a N, tandis que son spurj^rpfinter-- 
rogeaitroeil du paralytiąue; aN, Noir- 
tier fit signe qxie oui. 


- 4 

A - 


4 . * * . 

^ ... 






f ’ / 

: ł U'; łi 


t m f i łij * f * 




1 i t t r 


Ali 1 dit' Taleritine, la clióse que 
vous desirez commence par la lettre i\ , 
'ć'est"a TN que nouś avóiiś affabe. Eh 
bien! yoyons, que lui voulons-nous a 

irivTo . J.Yty;•• i . j iu\ 

IIN? na-ne-ni-no. ' 


Oui, oili, oui/fit le ^ieilla^^d. ‘ 


f ^ 


^ J j ^ 1 


i. 


Ahl c’est no. 


t ^ 


u:; 

• Oui. 


J J 


' , j 

#>■-** i 


f 11 


.' t , 


- i' * 


M ;..J 



/ 


F "■ * 


ijbis Lfi bóMi^ r)E 




Yalehtińie ' ól3a ^fchercher ^ Titi dictlon 





naite ąu^ełle posa ^tiF u‘ń pdpitre 
Noirtier; elle rouvrit, et ąuand elle eut 
W iWirdii Vieiilard fike ^ur liśś fetiilles, 


son 









I 












€łi' 




11 ' I 




AJ ; . i > i. < ł / 1 . ,s,- .—^ ł- - - ; V. — 


I: 


1 


•^i‘0' r:'F ‘'j 


V 




L’exercice, depuis six ans qne Noir- 
tier elait tombe dans le fachens^etat ou il 

i-; - '.:- /r. . 'ilij ! iia-. — 

seirouYait, lui ayait rendu les epreures 
si faeiles, qu’elle devinait auśsi Yite la 

jjLjjn-^-.rr^ ■: E.-.;;^ri.i /j j£,3o 

pensjee dii yieillard aue si lui-meme eut 

ir c;.:o..;--'':aŁ'i:i;''v- ;iaf3avż , E£;ovov : cara 

pu chercher dańs le Dićtiohnaire. 




Au rpot: uotaire^ i iNćjirtięr lui;, fit signe 
de s’aiTeter. 


1 4 




f ^ 

ł' f ł' 


Nótaire, dit-elle, tu veux un no~ 


taire, bon papa ? 


i:/' ‘ 




/ 


1 



t 


* 
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«■ h *■ / * 

o,. 


Le ■\ieillard fit signę quę c’eta^t effąęti- 
Temeat un notaire qu’il desirait. 




-.i 


II faut donc enyoyer cherchjer un 


nolaire? demanda Yalentine. 


i . 




ł * ł. 


- Oui j fit le parałytique 

^ ^ " ■ i ; , 

■■ -p. IV --J ^ - w-rf 


ł- 


Mon pere doit-il le śaybir ? 


J ^ 


OuK • 


■ ł ^ 


^ . t 




_ ^ i- 


’ \ 


■ - . r . . I } ■ ł 

* i ; : 

: :jr 


* ‘ r * ł 

«-■ * - 


Es“tu presse d’avoir ton notaire? 


« ■ ^ P \ Tl. 

i * > ^ K-' ^ * 


r I 

f ^ i 


Oui. 


Ąlojns, on va te Tenypyer chercher 


^ m- •- 


tout de suitę, cher pere. Ęst«ce tout ęe ' 


que 


tu veux, 



^ : 



r 
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ł jf ł .i ? , f h .1* i 1 t' ' S - ? < ^ 1 \ t \ ^ ‘ * 

LE COMTE DE MONTE^HRISTO, 


'i K * 

J * . Ł 'J j 


* ' r ^ 

ł ,■ i f'5 :”? . . * ',' ^ 


Yaieriiine cóiirut i ia sbhhtóe et ap^ 


, --ij..:-;;''jf !v'^''-' .■'’ V•■v»'V^''' 

pela un domestiąue pour le pner deiaire 
venir M. ou madame de Yillefort j&hez le 

f ł i F ę f ^ F * : ''I ^ ' ~i Lł^l V , .. i i ' 't ł * : J * 1 I 

ffrand-pere. ... 


T ^ * 


-■. f ^ ^ V 'p- 

^ j - t _ 1 -^ ^ ^ 


j ‘-. /.# i J-> i i fc 


\ , L tr 

i > VJ i ( 


Es-tu content? dit Yalentine : oui... 


* n -f y [ 


r ? ^/ ■ t * ' i ^ f 


' ł ^ ‘ J 1 / ^ N ' I 


[:U ^ f J J - 


je le ęrois bien, hein ? će n’etait pas fa¬ 
cile a trouver cela?, . , 

* i 1 ^ M.' 1"^ :'. — 


comme 


elle eut pu faire a im enfant. 

. r t t \ r ■ 

ri ' ; i 'f i ^ . V ł ^ M y '--l.n . ? f i f '; 

• łi'/f ij t jji - 

M. de Yillefort entra ramene par Bar 

ł 

• i " T r 

rois. 


r ^ .-^1 K 
4 ,> r * » 


i: Qub vbuleŻ-vbdsV^ Mdiisieur ? He- 


^iańda-t-4Pa'u parałytląiitó.' ' ' 


■ M , ^ ^ 


ł \r * ; ' r ^ ł "* - • * - 

- ł 1 ' r i J ^ ^ 

i 


Monsieur, dit ^^alentine, mon ffrand^ 
pere desire un notaire. ' 
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- A cetteMiemaridę etrange', et surtout 

4 

k 

anattenduer^I-' de Yillefort echangea un 
regard aYec le paraljtiąue. : . 


} 


. , ' , i 


— Oui, fit ce dernier avec une fermete 
qQi indiąuait qu’avec Taide deiYalentine 
et de son vieux serviteur, 'qui śavait 
maintenant ce qu’il dćsirait, il etait pręt 
a soutenir la lutte. . ‘ 


ł 


— Yoiis demandez le notaire ? repeta 
YiUefort. 


Oui. 


Pourquoi faire? 


Noirtier ne repondit pas. 


f ^ 




Mais qu’avez-vous besoin d’ua no- 


taire? demandaYiilefdrt. 





I 


m 



1 r; rŁ'er'¥egar(l‘tJu paral^^lrqTO demfiUEa^liD - 
fooMte -‘etr^par coriseitjiifin ncej J0[iii 

Toulait dire: ^ Je pbrsisteidansjma yo? 
lonte. 


O / t's ^ T * \ 

'V i ^ i ‘.i ^ ł 


■4 » j k 


‘ I 


■\ 


V.ł 




. :' 1 

^ r’ 


:i :^jP jouf iieus faire ;i ąpekiiiję j mauyaijs 
itour ? dit[Vykfort ęst-cetlą p^eine ? _ ; 




f ' *• 


: f< 


ą. > J J ^ 


:JU v": 


■ . 


/ 1 


Mais enfm, dit BąrppiSj .pret ,4.iiŁ- 
sisler avec la perseverancehabiLuelle aux 

ues,. :si .monsiepri^yput- un 


i3eŁeux 



notaire, c’est apparemmenL ą.ujJi^gn ;a 
besoin. Ainsi je vais aller chercber un 


notaire. 






M 

Barrois ne recoiipaMaiL4’4Btr^-inai- 

tre que Noirtier, et nadaiettait jamais 

que ses Yolonles fdssenfc. conteśteesl en 
* 

Tłł 


J' \ ^ ' 


-,'1 




D Ti'- 


^ kJ- / 'k 




Oui^ je veux un notaire,. fit le vieil- 


i P .. V 
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lard en fermant les yeux d’un air de defi, 
et conime s’il eut dit: 

— Yoyons si Ton osera me refuser ce 
que je veux. 

— On aura un notaire, puisąue vous 
en Youlez absolument un, Monsieur; 
mais je m’excuserai pres' de lui et vous 
excuserai yous-meme, car la scene sera 
fort ridicule. 

— N^importe, dit Barrois, je vais tou- 
jours Taller chercher. 

Et le vieux serviteur sortit triomphant. 


V 


l 

I 




fj 

* 1 ' 


ł i J * J 






1 r * 

1 * ^ *■. 


1' k vr ) 

■ \ i_Ł-f, 


r% i I » 

ł i j 3 » "ł iT’ c ■' iy • 

^ i,.' Jj: * ^ I i- I A ^V 




* 5 < 



' r . c ^ , f 

^ ł ł . 



r 


Fjf' rt 

k ^ * 


i 



i 


1 


*7'^ 


r' ^ r 

i ^ 't ' r* ^ * r ł ^ 1^" 


' r y-' 

^ ^ / t * ' / I ^ 

_ł'j 1 


‘ ' * t \ ł 


\ 


f 



1 » ' 

i - 

> 




T” T ' 

r'.• I * ^ 


n* 


ł * ' >• ł ł < ■ T ' ' 


ł 

y - 




/' > 
f ( 


* /V i.'; I > '■ f ^ '- 

, f* i 1 ' 


^ • 3 > 






r , 


r ■' A 

ł f * 


r 


I l\ r I T ł- 


ł ■' * 




f +" ■ ł V 

r 


^ ł 


r 

V ^ ■ 


: 

_p 


■X ^ 


- 'i " ^- 


i ł 

H 

h 




t \ \ ^ ~ ^ . 


i « 


\ 

' r 


* 1 


y 




■ 'p 

■ jf 


1 


I 


1 



r\ -. , 

'-J P -J L 


* ł _p 


t 


' ( 


I ^ 


# 


f I 


* 

* , J 


' . J r Ł 

K ^ ■ . 


* 


-% % 


r r 

ł 


f 


I 




Au moment ou Barrois sortit, Noirtier 

^ ł * 

regarda Yaientine avec cet interęt mali- 

— . — ^ I 

cieui qui annonęait tant de choses. La 

^ ł I 1 ł 

jeane filie comprit ce regard et Yillefort 
aussi, car son front se rembrunit et son 

^ j X r 

■¥-1 j . 

sourcil se fronca. 







m ^ nf “ ■^’' 

'Z ■--* *-^ ■■.■ 4- « ■■ ■■ »■/■- ■■ 


II prit un siege, s’installa dans la cham- 
bre du parałytique, et attendit. 

< ■ ' 1 i 1 V. Jl > I ii l i: J i li ki •■ 

Noirtier le regardait faire avec une 
parfaite indifFerence; mais, du coin de 
l’(Bil,il avait órdónne aS^afe de ne 
point s’inquieter et de Tester aussi. 

Trois quarts d’heure apres, le domes- 
tique rentra avec le notaire. 


— Monsieur, dit Yillefort apres les 
premieres salutations, vous etes mande 
par M. Noirtier de Villefort que voici; 
une pE^ralysie generale lui a ptę Fusage 

j l J. t L ■. ' — - t ' J j O ’ ■ -i - r j ■' - w. ^ ^ p. ^ ^ jL. * i Ł 

des mernbres et deda voix, et nous seuls 

.V-ri r a.^ 

%k 11 • \ • 

a 



pemepąryenoiis a saisir quelques 
lambeauK dę ses pensees. 


ł - i . 


S XJ' - 


^ J- 


i : -} - ^ 

* 

V j 


^ r M. • k .. r ■> I. _ 

Noirtier fit de Toeil un ąpprf ,ą Men- 
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LECOMTE DE‘M0KTE^BR1ST0.' 
tine^ appel fei serióiii et si impet^atif , 

quelie repondit siir-ie-champ : • • 


4 » 


‘ K 


— Moi, Mon&ii^r/je ćdmprśhflś 
cb 'que reut dii^e ikóń ^^rid^pei^e/^' ' ‘: 


- ' ; > ł 1 * 

- ^ - j- ^ ^ ^ * 


r rr 

^ 1 . 


C’est rrai, ajouta Batrois, todt,'al>- 
solument tout, comme je le disais Mon- 

* T ^ P . ^ 

sieur en renant. 


r- * t i * H 

J. ^ - - r J 


* - -J- 


F 1 t 


i ^ ^ 


* * : f ^ ' 

Permetlez, Monsieiir, et vous anjssj., 


} f i f > 


Mademoiselle, dit le notaire s’adressanta 
yillefort et a yąlentine ; e^ęst JJl; up de 
ces cas on roflicierpublic ne pent incpn- 
siderement proceder sans assumęr unę 
responsabilite dangereuse. La premiere 
aiecessite, pour qu’uD acle -soit - valable, 
jest que de. nbtairę, soit bien cobvai.ncu 
quUl m-Bdelement interpreie dąi Tolpnie 
4e pelui'iqui>ie:tciictó. Qri je me .^puisjpas 



gil, 


inofeiBęmę efre ^urj/Je JiafnpHol^atiopaeu 
de rimpi!oJjątjoR)4’iua:^>fi6t'<I'!ji''J“® ipaiię 

* A . ' 

pas; et corpme Tobjet de ses desirs ou de 

peut m/^g .próuii^e jJięJłjPija 

nistere est plus qu’inutile et serait ille- 

SSJldUCUt 0X6I!C6 • o 1 r 7,' 11 i * * ł 

€r.l ^ 71 MJ.i ^ o ł * ; j>v^- >-► J > J u * L' ^ i .. ' 


i 1^ *'- V ' 

- ■ ^ . *■- 


^ l l '7 ł ', J >j O I 1 * -> ■-- -i- i-* J i.#, ^ ^ ^ ' ' 


.T!jlO£ 




Le notaire nt un pas pour se retirer 

^ . .fi.i-:'•;•!■( r.fs irryii 

Un imperceptible sourire de triomphe se 
dessina sur les leyres du procureur du 
lioi. 

h~ \ i^r ^ ^ ^ i\' [ "T ^ r > rfl * , I 


r r [ - ^ 


■" ‘De' sb^^fcótiB,- Nuirtier re^Ma' 'Yaleh*- 
lin)e''aVżd bne ielie ex de dóulehĄ 

^qU'ellese plaięa śiir lfe“ciiemm du nbtaite: 


i ł 

i.\* r " s ^ f f cj^ 
1 ^' 


I ' r -' *■ C.'^ ■ g' / f 

i-L J,JL.^ i( ■ 


^ L 


ł - I t 

I 




* t_> ^ 


ł n ł nfc 


-'Mojisieur>. ditrdlle, la . langue que 
ije.iparJeiLaYec mon grand-pere .est une 
dangue qui se peutapprendre facilement; 
let :deiiqeme que je le eomprends^ je puis 





ŁŁ flifl 


eh quelqueś imttutes ^ouS''amóhfe^ 
compreńdre. Qiie ^vóus'faut-il*J%eyonś> 
I^Ionsieur, pour arriver a la parfaite edi- 
E-catioh. de vó£re cóiiBĆiehfce? ' w" ’ 

( ‘ V M ' ł I ' t M I 






^'-- T - ł^-t łr 


* * ^ 


— Ce qui eśt necessaife pdur que lios 
actes soient yalables, Madertiolseiler re- 
pondit le notaire^ c’est-a-dire la certitude 


* ^ ^ * t ^ i ^ ^ 


de Fapprobation ou de Timprobation. On 

’’ '■. J * i ..Lj'**. t J * ^ * M i * ^ i 

peut tester malade de corps, mais il faut 

* ' t'ł ■' 


ł ^ j 


tester sain d’esprit. 




* j ■ j- 


( ^ r' ł 

' I I . * I ł ‘ j t • I » # 


— Eb bien! Monsieur,.avec. deux si- 

V - J ' J t ‘ J • i ^ t K/ t 

gnes Tous acquerrez cette certitude que 
mon ^and-pere n’a - jamais: :mieuX’joui 
qu’a ,ćette heure de la plenitude de son. im 
telligehce. M. Nóirtier,. priye de la voix» 
prive dumouyement,, ierme;. les -yeux 
quand il veut dire oui, et !es cligne a 

non. 



* 








lentine elait si humicle de tendresse et de 


reconnaissance, cu’il fut compr-isrd-u no- 

eiip :;£E rL^i: Gl.- 

taire l«i'meme-?' » * ^ ^ 

,£Gia-0i.G'r :iLl3:Qii c.3:33 

% 

sbi.tjjJiGG .*}[ iy}ł-i~Ii~'yc3‘j *3‘iL':jcn: 3L jil)iiaq 

.— Yous avez., entendu et cpmpris ce 
Li'} .i70fjiiC!q'3qmi'I eli/JO sb 

que yient de dire votre,pęLite-ulle/ Mon- 

ii Ś.U eliOOjOJ ‘iGJacj aU3(J 

sieurr demanda le notaire. 

b At * 

i t *V‘ ^^ f \ *! t 


Noirtier ferma doucement les yeux, et 
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— C’est vous qui in’avez fait deman- 
der? . . 


Oui. 




J ' 




Pour faire YOtre testament? 


Oui. 


i r , ' 4 

^ i * . ^ ^ . > 


ł 1 


. — Et vous ne voulez pąs que je me 

^ - w - . \ f - ^ 

retire sens avoir fait ce testament? 


* ^ - 


Le paralytique, cligna vivement et ą 
plnsieurs reprises des yeux. 


— Eh bien! Mpnsieur; comprenez-vous 
maintenant, demanda la jeune lilie, et 
YOtre conscience sera-t-elle en repos? 




* r • , ■ 

- > J - ł ł 


21 



i 



* 


■ 
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DE 6 i 01 ?iTE--ĆHRlST 0 . 


lejńotai^e ii^ut jpui^e 
pondre. Yillefort le tira a part: 


-i-Monsieur, dit-il, croyez-%^óaś'ąnHin 
homme puiśse supporter irnpunement un 
choc phy^^aile'-jaassi terołiile cęlui 
qu’a eprouye M. Noirtier de Yillefort, 
sans que le morał ait reęu lui-meme_^une 

^ ł i V. J 

grave atteinte? 


; * 


1 ' T .""i 'i . ł ' ■ ‘ I * 

Ce n est point cela precisenieht qui 

1^ bL- > p -E 4 iL 

^ 4 r ■ ^ + ■" » -■ . ■ ‘ I i r ■, r"- j _- 


m’inquiete, Mónśleur, repohdlt’ le nó- 

ł 

taire, mais je me demande comment 

■■ Y 

nous 'arriVeronś a devinćr les peris&s, 
alm de provoquer les reponseś. 




Yoias' yoyez' 
i3lę,->dit Yillefort. 

^ ' P 



ic!eśt iiiipossi' 






■■ ■> 




r * 




' ^ *-■* ł--. j' ' L ^ 


^,1 


. V 


> " * 

Yaientine et le vieillard entendaient 


I 





j 


« 
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cette 'ConTersationi Noir-tier arreta son 

a 

regard si fixe et si ferme sur Yaleątine, 
que ce regard appelait evidemment une 
ripostę. . ; . t 


Monsieur, dit-elle^ que cela ne vous 
inąuiete point; si difficile qu^U soit^ ou 




plutól qu’il vous paraisse de decourrir la 

ri* - ■ 

pensee de mon grand-pere, je vous la 
revelerai, moi, de faęon a lever tou$ les 
doutes a cet egard. Yoila six ans que ję 

•I 

suis pres de M. Noirtier, et qu’il le dise 
lui-meme, si, depuis six ans, un seul de 

■ fc _ 

ses desirs esl reste enseveli dans son 
coeur faute de pouYoir me le faire coni^ 
prendre. 


Non, fit le Yieillard. 


Essayons donc, dit le notaire; tous 
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aćceptez Mademóiselle póur votre iiiter 
prete? ' 


r V % - ' - ' 

t t * * * 


tt ^ ■ 




■ k 


/ W > ł 


Le paralytique fit signe que oui. 


^ s 


r V ^ 

V. i / 


- tóeń ; Vóyons, Mohsieur, que desi- 

■■ *■ 

riBż-vóus ‘ de Wói, et quel est Facte que 


f \ T / . « 

vous 






i -W 


■ / f ^ ■ , ' / ^ ^ P ^ ■ * ' r i t / - ' » . ł I I 

Yalentine nomma toutes les lettres de 


* A 


* f 


Falphabet jusqu’a la lettre T 


r ■ ! 


. * 

., Ą cette lettre, reloquent coup d^oeil de 

• \ J ^ ^ 4 i 

“ ł 

Noirtier 1’arreta. 




' ( 


■^1 


h p ■ ■■ >1 

* ■ I t 


H 

— C’est la lettre T que Monsieur de- 
mande, dit le notaire; la ćłiośe estvisible. 


- f ^ ^ * 

^ Attendeż, dit Yalentine ; puis 7 se 
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'i . ł ^ 

retournant vers son grand-pere : Ta,.^ 


- } 


Le yieillard Tarreta a la seconde de ces 

' ł ^ 


-h 

syllables. 




Alors Yalentine prit le dictionnaire, et 
aux yeiix du notaire attentif elle feuilieta 
łespages. . i •, 


— Testament, dit son doigt, arrete 
par le coup d’o 0 il de Noirtier. 


— Testament, s’ecria le notaire, la 
chose est yisible y Monsieur veut tester. 


— Oni, fit Noirtier a plusieurs reprises; 


— Yoila qiii est merveilleux, Monsieur, 




dit le jiotaire a !VillefoEt 


^ _■ ' 
■i~i jt ^ - ji 


—,;En efFet, rępliąiia-tTn, et^plus m(gr- 

r.l 4.'* -.*' -'i . • ; I y;:M ^ i 

veilleux encore serait ce testament: car, 

r ^ p T - r* ^ 


■ i , ^ f ^ ^ T- # 


enfin, je ne pense pas que les articles śe 
yiennęnt ranger sur le papier, mot par 
^Śins rłhtćHigefifce aspiratión - dó ma 
fiłłe. Or Valeritirie sera peut-itre 'dri! peii 


trop interessee a ce testament poiir etr^ 
un interprete convenable des obscures 
yólóntes de.M. Noirtier .de YiUefort. - 


— Non^ non, non! fit łe paralytique. 

.1 ■ - - - - - ■ * ;- 

•— Cpmment! dit M. de Yillefort^ Ya? 
lentine n*est point interessee a votre tes¬ 
tament? 

- . . ■ ... . . ^ . 


Non, fit Noirtier. 
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m 


— Monsieur, dii le iiotaire qui , en- 
chan te de cette epreuve, se promettait de 
raconter dans le monde les details de cet 
episode pittoresaue; Monsiear, rien-ńe 
me parait plus facile inaintenant que ^ 
que feut-a-riieure je re^ardais comme' 
une chose impossible'’, et ce testament 
sera toiit simplement un testament mys- 
tique:j c’est-ra-dire p;'evtł et ąntprise par 

la loi, pouTYu qu’il soit lu en fąpe 4e 

temoinSj approuve par le testateur de- 
vant eux, et ferme par le ngtaire, tou- 
jours derant eux. au tempę^: il 

durera a peine plus longtęmps, qu’un 
tesumęnt ordinaire^ ,il y a d’ąbord les 

formules consacrees et qui sont toujours 

■ 1 

les memes, et quant aux details, la płu- 


part seront fournis par Fetat meme des 
ąffaires.du tęstateur et par vous qui, jęs 




ąywt les ęonpaissęz. Mąis 
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lęurs, ipoiir que cet acta demeure inatta- 
quable> npus allons lul donner rauthen-^ 
tiaite jlajplus cpmpl^ .Fpn.de mes con-r 
frpres ; mę. servirą; d’aide et, contrę łes 

A 

habitudes, assistera A’ ła dictee. Ętes-vous 

" * 

satisfait,, Monsieur ? continua le notaire 
an.s’adressąnt ąu yieilląrd. s-r , , 


<7 - t ■ , 

'-j' ł ^ J \ 


t ‘ J ^ t J. t t > 


f Ł 1 I ' 


* ri, 


j '— Oni, rep6ndit'Noirtier> radi^uK d’4-‘ 


^ i' 


-r-. 


—'Que ya-t^il faJire ? se demańda Yib 



' /\ ’ ■'. ♦: < 


, ł * t'' 1 




a qm‘sa naiito position comniańdait 

j-btqm, d’ailleurs, ne pdu- 

f I . " 1 ^ 

yait devmer yets quel but teridait son 



A [ t 


pere 


fil 1.1 


^ ^ 


.kf 


“ ■ r 

J - J < .r 


II se retouma dóńc pour eńToyer cher- 
cber' le deuxieme notaire (Jesigne par le 


' " J 

t.. 




premier; mais 


» p I 

h * J 1k J ł. ' * . - 



i *.-p - j ^ * 


u 


qui avait tout 
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entendu et qui avait devine le desir de 
son maitre, etait deja parti, 

Alors le procureur du Roi fit dire k sa 
femme de monter. 


Fm DU HUITIEME YOLUJME. 




,OT2I/lHJ3.:łTK[Or/i mSTIfiOD 3J 


y[> TifiM) al srii^ob 3Ji5Yi5 iiip 39 uhnoJas 

i 


/ f 


/. 


.d‘iJiq 3ri;39 ,973^50.1 iioa 


ź h eifB 3fi ioB] nh insTiJ007q 9f aiofA 


.'i33nom sb soirnsl 
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